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«  Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et  notre  dé- 
Jiance,_  et  bornons  ce  respect  que  nous  avoirs  pour  les  anciens. 
Comme  la  raison  le  fait  naître,  elle  doit  aussi  le  mesurer;  et  con- 
sidérons que  s  ils  fussent  demeurés  dans  cette  retenue  de  n''oser 
rien  ajouter  aux  connoissances  qu'ils  avoient  reçues  ou  que  ceux 
de  leur  temps  eussent  fait  la  même  difficulté  de  recevoir  les  nou- 
veautés qu'ils  leur  offroient,  ils  se  seroient  privés  eux-mêmes  et 
leur  postérité  du  fruit  de  leurs  inventions.  » 


Pascal:  Préface  d'un  «  Traité  du  Vide». 


Préface 


L'idée  est  venue  à  M.  Raymond  Escholier,  et  elle 
n  était,  je  crois,  encore  venue  à  personne,  de  faire  repré- 
senter l'état  actuel  des  arts  de  construction  et  de  déco- 
ration extérieure  et  intérieure,  par  une  description  :du 
Paris  actuel. 

Voici  donc  Paris  nouveau,  celui  qui  recouvre  de  ses 
chaussées,  de  ses  places,  de  ses  blocs  de  maisons,  de  ses 
monuments,  tant  de  villes  édifiées  comme  des  décors 
d'un  siècle  et  d'un  jour  sur  les  deux  rives  de  la  Seine, 
depuis  Julien  le  philosophe,  celui  que  rien  n  autorise 
rHistoire  à  flétrir  du  nom  d'apostat,  jusqu'à  notre  ré- 
gime correctement  représenté  par  nos  Présidents  de  garde 
à  l'Elysée. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  arts,  et  je  ne  suis  pas  en- 
clin à  médire  des  écrivains  qui  commentent  les  œuvres 


des  artistes  :  les  médisants,  d'ailleurs,  en  font  tout  autant. 
Il  me  suffit  que  le  commentateur  soit  modeste  et  enthou- 
siaste, quil  soit  pris  d'émotion  et  d' admiration  devant  la 
vérité  et  la  beauté  entrevues,  quil  essaie  de  déchiffrer 
les  images  de  la  vie,  si  humbles  qu  elles  soient  ou  qu'elles 
semblent  être,  par  lesquelles  l'homme  laisse  le  témoi- 
gnage de  son  passage  si  rapide,  de  sa  rêverie  si  profonde 
et  si  vite  emportée  au  torrent  universel  du  temps  qui 
passe  et  des  formes  qui  s'anéantissent. 

M.  Raymond  Escholier,  qui  est  poète,  qui  est  jeune  et 
qui  porte  ce  beau  nom  comme  pour  lui  défendre  à  jamais 
de  jouer  le  rôle  d'un  pédagogue,  me  paraît  s'être  soumis 
tout  de  suite  à  l'étude  amoureuse  et  vivifiante  des  créa- 
tions de  l'art,  et  de  ce  qu'elles  révèlent  de  la  nature  des 
choses  et  des  recherches  de  l'esprit.  Il  s'est  avisé  qu'il  y 
avait  un  excès  de  dénigrement,  trop  souvent  sans  examen, 
devant  les  travaux  des  architectes  et  des  décorateurs  d'au- 
jourd'hui. 

Il  s'est  donc  promené  au  long  des  voies  et  autour  des 
places  de  la  ville  qu'il  habite,  et  il  l'a  vue  subitement  tout 
autre  qu'on  ne  l'imagine.  Il  n'aime  pas,  il  n'admire  pas 
toujours,  ce  qu'il  voit,  mais  il  sait  que  presque  tout  est 
transitoire,  que  presque  tout  est  transformation,  et  il  a 
tâché  de  discerner  ce  qui  avait  une  signification  et  une 
chance  de  durer  au  moins  pendant  un  certain  temps.  Il 
n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  tel  hôtel  et  même  telle 


—  III  — 


maison  de  rapport,  tel  hall  grandiose  et  fleuri  de 
grand  magasin,  tel  appartement  harmonieusement 
meublé  et  décoré,  telle  promenade  oii  les  allées  d'arbres 
conduisent  à  une  pittoresque  perspective,  pourraient 
bien  être  considérés  par  un  avenir  prochain  comme 
des  inventions  et  des  travaux  qui  haussent  le  renom  d'une 
époque  jusqu'à  l'honneur  de  la  tradition  et  la  gloire  de 
la  survie. 

S  espère  que  ce  livre  fera  un  peu  honte  aux  engoués 
du  seul  passé,  reluisants  d'une  science  facile  quils  tien- 
nent des  antiquaires,  et  qui  nont  que  dédain  et  ignorance 
pour  les  valeureux  efforts  de  ceux  que  l'on  flétrit  si  bi- 
zarrement et  niaisement  du  nom  de  «  Modernes  ».  Cest 
vite  dit,  et  c'est  bien  facile.  Ce  qui  est  plus  difficile ^ 
et  je  sais  que  l'on  ny  arrive  pas  toujours,  cest  de 
discerner  le  Moderne  qui  s'ajoute  à  l'Ancien,  qui  ne  le 
contredit  nullement,  et  bien  au  contraire  le  continue,  le 
prouve,  l'explique.  Il  faut  ici  de  la  bonne  foi,  de  r exa- 
men, de  la  réflexion,  et,  fy  insiste,  de  l'enthousiasme. 

C'est  parce  que  je  crois  M.  Raymond  Escholier 
doué  de  ces  qualités,  c'est  surtout  parce  que  je  le  vois 
épris  de  son  sujet,  allant  devant  lui  les  yeux  et  l'esprit 
bien  ouverts,  prêt  aux  affirmations  et  aux  combats,  que 
j'aime  ce  livre  ou  il  décrit  très  savamment  les  nouveautés 
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du  Paris  nouveau.  Il  a  raison  de  se  prononcer  sans 
ambages,  sans  restrictions,  sur  les  artistes  dont  il  admire  la 
volonté,  les  créations,  et  même  les  essais.  H  fait  bien  de  dire 
son  culte  pour  ces  disparus,  Puvis  de  Chavannes,  Car- 
rière, René  Binet,  Dalou,  Dutert...  et  aussi  pour  ceux  que 
nous  possédons  encore  parmi  nous,  depuis  le  maître  peintre 
Claude  Monet  jusqu'à  Uarchitecte  Charles  Plumet,  et 
d'autres  encore  !  Je  voudrais  seulement  de  lui,  malgré 
qu  il  célèbre  d'autre  part  magnifiquement  le  «  Victor 
Hugo  »  du  Palais-Royal,  je  voudrais  une  meilleure  dé- 
finition de  Rodin,  qui  nest  pas  seulement  un  roman- 
tique passionné  dont  les  œuvres  exigeraient  je  ne  sais 
quel  cadre  de  pittoresque  tourmenté.  Non,  non,  Rodin 
est  le  grand  artiste  d'un  temps  et  un  grand  artiste  de 
tous  les  temps,  chez  lequel  se  mêlent,  réunis  par  la 
vérité  de  la  nature,  les  lois  de  l'antique,  rémotion 
du  gothique,  la  grâce  franche  du  dix-huitième  siècle 
français.  Ceci  dit,  f aurais  préféré  le  Penseur  sur  la 
place  du  Panthéon  plutôt  que  derrière  la  grille,  comme 
f  aimerais  voir  le  Balzac  au  milieu  de  la  place  de 
rOpéra,  dans  le  vaste  courant  de  la  foule.  C'est  la 
foule,  cest  la  vie  de  l'humanité,  c'est  le  mouvement 
d'une  grande  ville  qui  conviendraient  le  mieux  comme 
entours  et  comme  fonds  à  une  œuvre  de  Rodin. 

Telle  est  la  seule  discussion  avec  l'auteur  que  je 
veuille  indiquer.  Mais  comme  il  explique  vaillamment 


à  ceux  qui  la  méconnaissent  ou  l'ignorent,  F  œuvre 
d'un  Bracquemond,  d'un  Chéret,  d'un  Willette,  d'un 
Galle,  d'un  Odilon  Redon,  et  comme  il  est  démonstra- 
teur éloquent  de  la  [science,  de  la  raison,  du  charme 
de  tant  d'artistes  d'hier  et  d'aujourd'hui  :  Bartholomé, 
Eugène  Gaillard,  Gallerey,  Maurice  Dufrène,  Rapin, 
Paul  Follot,  Gustave  Jaulmes,  Mme  Ory-Robin,  Bon- 
vallet,  Husson!...  Comme  il  rend  justice  à  l'œuvre  et 
aux  projets  d' architectes  tels  que  MM.  Vaudremer, 
Louis  Bonnier...  Je  ne  puis,  dans  la  préface,  nommer 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  livre,  avec  l'étude  de  leur 
talent,  la  définition  de  leur  apport,  la  promesse  déjà 
justifiée  de  leur  prise  de  possession  de  la  rue  et  de  la 
maison. 

Ceux  qui  liront  ce  livre  s'apercevront,  quelles  que 
soient  leurs  préférences,  leurs  réserves,  qu'il  leur  aura 
révélé  certains  aspects  de  Paris  devant  lesquels  ils  pas- 
saient étonnés  ou  discuteurs,  indifférents  ou  hostiles,  et 
dont  ils  apprendront  la  nouveauté  hardie  et  gra- 
cieuse, la  force  et  le  sourire.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
le  Nouveau  Paris  est  toujours  plaisant  à  voir,  à  entendre, 
à  traverser.  C'est  souvent  le  désordre,  le  tumulte,  l'encom- 
brement. On  peut  s'y  déplaire,  y  être  assourdi,  agacé, 
choqué.  On  a  le  droit  de  préférer  la  rive  gauche  à  la 
rive  droite.  On  peut  regretter  le  vieux  Paris,  et  préférer 
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aussi,  à  la  rue  sillonnée  et  assourdissante  de  lourds  tram- 
ways, la  prairie  paisible,  oii  errent  les  animaux.  Mais  une 
grande  ville  est  une  grande  ville,  et  la  beauté  du  travail 
humain  peut  seule  la  rendre  habitable.  Cest  ce  qui  va 
être  démontré  par  chaque  page  du  livre  que  l'on  va  lire, 
et  c'est  ce  que  l'auteur  démontrera  encore  sans  doute  dans 
l'avenir,  car  on  peut  dire  aisément  qu'il  n'en  restera  pas 
là,  qu'il  saura  s'affirmer  le  collaborateur  écrivain  des 
artistes  et  des  artisans  qu'il  montre  si  bien  inséparables. 


GUSTAVE  GEFFROY. 


Perspective  du  pont  Alexandre. 


[Cliché  Xeiirdein). 


CHAPITRE  PREMIER 
L'œuvre  présente 


Les  conceptions  d'Haussmann.  —  Le  tracé  classique  et  Tar- 
chitecture  traditionnelle.  —  Influences  gothiques  et  orien- 
tales. —  Les  nouveaux  matériaux.  —  Familiarité  du  décor 
moderne. 


LE  2  décembre  i8^i  fit  deux  grandes  victimes:  la 
République  et  le  Vieux  Paris. 
Nous  savons  aujourd'hui  que  la  République  n'était 
que  blessée,  mais  le  vieux  Paris,  frappé  au  cœur  par 


le  baron  Haussmann,  ne  s'est  pas  relevé.  La  Troi- 
sième République  a  terminé  l'œuvre  du  Second  Em- 
pire. De  l'ancienne  ville  si  pittoresque,  dont  Balzac 
a  dépeint^  sous  un  jour  visionnaire,  les  rues  assassines, 
il  ne  reste  plus  guère  que  quelques  hôtels  déshonorés 
par  des  affiches  commerciales,  quelques  pâtés  de 
maisons  malodorantes,  quelques  ruelles  mal  fa- 
mées. 

Au  cours  de  ces  soixante  dernières  années,  une  ville 
neuve  s'est  créée,  adaptée  aux  nécessités  de  la  vie 
moderne.  De  même  que  le  Paris  de  Richelieu  et  de 
Mazarin  balayait  la  cité  médiévale,  les  hauts  faîtages, 
les  pignons  aigus,  les  grasses  échauguettes,  plaquant, 
avec  une  audace  qu'ignora  Viollet-Leduc,  un  portail 
jésuite  sur  une  façade  gothique,  de  même  le  nouveau 
Paris,  soucieux  de  vivre,  de  respirer,  de  voir  un  peu  de 
lumière  et  de  verdure,  de  loger  sa  population  sans  cesse 
accrue,  brise,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  l'étroit 
réseau  de  la  vieille  ville,  soulève  son  manteau  de  ruines, 
l'arrache  par  larges  lambeaux  et  épanouit  au  soleil  son 
jeune  sourire. 

On  a  été  fort  injuste  à  l'égard  du  baron  Haussmann. 
Dans  une  œuvre  immense  qui  ne  prétend  valoir  que  par 
l'ensemble,  certains  ont  recherché  trop  complaisam- 
ment  les  défaillances  du  détail.  A  la  vérité,  le  grand 
préfet  et  son  collaborateur  Alphand  n'opéraient  que  par 
lignes  et  par  masses. 

Dans  l'inextricable  fourré  de  l'ancien  Paris,  les  deux 


novateurs  procédèrent  précisément  comme  Le  Nostre  à 
Versailles.  Ils  n'arrachèrent  point  les  arbres  séculaires, 
mais  jetèrent  bas  les  massifs  d'antiques  maisons  pour 
faire  place  à  la  voie  nouvelle,  à  la  grande  avenue,  d'un 
alignement  impeccable,  offrant  toujours  en  perspective^ 
à  chacune  de  ses  extrémités,  une  vaste  silhouette  monu- 


{Cliché  Neurdein). 

Perspective  du  Champ  de  Mars. 


mentale,  destinée  à  distraire  l'œil,  lassé  par  la  mono- 
tonie classique  des  façades. 

Les  conceptions  d'Haussmann  sont,  en  effet,  toutes 
classiques.  Cette  ordonnance  générale  que  le  dix- 
septième  et  le  dix-huitième  siècles  réalisèrent  dans  le 
palais  ou  dans  certaines  places  consacrées  au  culte 
monarchique,  le  grand  préfet  l'étend  à  la  ville  entière. 
Des  nécessités  stratégiques  lui  en  font  un  devoir  impé— 
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rieux.  «  L'éventrement  du  vieux  Paris  »,  c'est  l'éven- 
trement  «  du  quartier  des  émeutes,  des  barricades».  Il 
faut  entendre  avec  quel  soulagement  Haussmann  s'écrie 
dans  ses  Mémoires  :  «  L'achèvement  ultérieur  de  la  rue 
de  Turbigo  fit  disparaître  la  rue  Transnonain  de  la 
carte  de  Paris  \  » 

Mais  Haussmann  obéit  à  d'autres  préoccupations 
encore  plus  pressantes.  Non  seulement  il  doit  tenir 
compte  des  rêveries  humanitaires  de  l'empereur,  en 
aménageant,  à  la  mode  londonienne,  des  squares  om- 
breux jusque  dans  les  quartiers  les  plus  populeux,  les 
plus  misérables,  mais  surtout  il  subit  la  poussée  d'une 
classe  dont  les  frontières  s'étendent  chaque  jour,  dont 
les  rangs  s'augmentent  d'un  fiot  incessant  de  recrues. 

Depuis  la  monarchie  de  Juillet,  cette  classe  moyenne 
est  à  Paris  le  véritable  souverain.  Le  2  décembre  a  con- 
firmé sa  puissance.il  faut  lui  faire  dans  la  Cité  la  part 
prépondérante  qui  lui  revient,  aider  à  sa  richesse  et  à  son 
développement. 

Il  lui  faut  un  Versailles  à  sa  mesure.  Ce  sera  Paris 
transformé  selon  un  vaste  plan  d'une  audace  toute  clas- 
sique. L'unité  de  style,  la  symétrie  des  lignes  et  des 
masses,  la  majesté  des  perspectives,  pour  tout  dire  la 
recherche  de  l'intelligible,  influencent  l'œuvre  d'Hauss- 
mann  et  d'Alphand  au  même  degré  qu'elles  inspirèrent 
les  conceptions  de  Jules-Hardouin  Mansart. 

Dès  lors,  les  monuments  vaudront  moins  par  eux- 

I.  Mémoires  du  baron  Haussmann,  t.  III. 


mêmes  que  par  leur  situation,  que  par  leur  participation 
à  l'ensemble  urbain.  On  serait  moins  sévère  pour  la  cou- 
pole du  Tribunal  de  Commerce  si  Ton  réfléchissait 
qu'Haussmann,  désolé  qu'on  n'eût  pas  songé  à  orienter 
le  boulevard  de  Strasbourg  vers  le  dôme  de  la  Sorbonne, 
voulut  du  moins  «  remédier  à  cet  oubli  de  prévoyance  », 


[  Clichc  Neui  dein). 

Avenue  de  Breteuil. 

en  illustrant  la  perspective  des  fioritures  de  cette  coupole. 

Pour  porter  un  jugement  équitable  sur  des  monuments 
comme  Saint-Augustin,  Saint-Pierre-de-Montrougeetle 
Sacré-Cœur,  le  Trocadéro,  l'Opéra,  le  grand  et  le  petit 
Palais  des  Champs-Elysées,  il  est  indispensable  d'étu- 
dier, autant  que  leurs  dispositions  architectoniques,  leur 
adaptation  au  plan  général,  à  la  configuration  du  terrain, 
au  caractère  du  site. 
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Cette  œuvre  féconde  manque  cependant  d'originalité. 
La  quasi-uniformité  des  façades  révèle  à  quel  point  les 
générations  du  Second  Empire  et  des  débuts  de  la  Répu- 
blique furent  hostiles  à  l'individualisme.  De  fortes  per- 
sonnalités comme  Charles  Garnier  ou  M.  Vaudremer 
durent,  bien  souvent,  comprimer  leur  inspiration  dans  le 
cadre  trop  étroit  d'une  architecture  obstinément  tradi- 
tionnelle. M.  Louis  Hourticq  a  pu  écrire,  non  sans  ironie  : 
«  La  société  française  a  été  bouleversée  bien  souvent, 
mais  à  la  fm  du  dix-neuvième  siècle  les  architectes, 
tout  comme  Perrault,  Mansart  et  Gabriel,  élèvent  encore 
des  colonnades  \  » 

On  sait  comment  ce  traditionnalisme,  régnant  sur  les 
arts  de  la  pierre,  opprima  nécessairement  toute  tentative 
de  rénovation  dans  les  arts  du  meuble.  Après  le  pseudo- 
gothique du  Romantisme,  le  pseudo-Empire  de  Louis- 
Philippe,  le  Louis  XV  et  le  Boulle  de  Napoléon  III,  le 
style  Renaissance  du  septennat  de  M.  Grévy,  voici  que 
triomphent  les  pastiches,  plus  ou  moins  fidèles,  de 
Louis  XVI,  du  Directoire  et  du  style  Chippendale. 

Mais  des  signes  certains  présagent  que  les  efforts  géné- 
reux, qui  se  manifestèrent  dès  le  Second  Empire  en 
faveur  d'une  rénovation  de  notre  architecture  et  de 
nos  arts  décoratifs,  n'auront  pas  été  vains.  En  même 
temps  que  l'esprit  de  discipline,  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre avec  l'esprit  académique,  donne  des  preuves  que 
nous  sommes  capables  de  créer  des  ensembles  harmo- 

1.  Louis  Hourticq,  France  (Hachette). 


nieux  et  logiques,  le  goût  public  se  tourne  avec  une 
ferveur  plus  ardente  vers  les  arts  du  Moyen  Age  et  de 
l'Extrême-Orient.  Il  en  prise  la  diversité  féconde,  l'iné- 
puisable variété,  la  polychromie  joyeuse,  et,  si  la  signifi- 
cation collective  du  monument  ne  lui  échappe  pas,  il 
admire  que  s'y  révèle  également  l'individualisme  de  tel 
chapiteau  ou  de  telle  clef  de  voûte. 

Un  matériau,  dont  on  commence  à  peine  d'utiliser 
les  ressources,  semble  devoir  renouveler  les  concep- 
tions de  nos  architectes.  Baltard  avait  bien  édifié  en  fer 
les  Halles  Centrales.  Mais  il  manquait  à  cette  surpre- 
nante construction  d'ingénieur  la  grâce  que  confère 
la  main  humaine;  on  y  démêlait  trop  rudement  la  vic- 
toire de  la  machine. 

Aujourd'hui,  revêtu  d'une  gaine  de  ciment,  le  fer 
acquiert  une  force  de  résistance  triple  de  celle  qu'il 
possédait  seul,  et  cette  puissance  de  soutènement  donne 
à  nos  architectes  beaucoup  plus  d'audace  pour  la  dispo- 
sition des  surfaces. 

Ainsi  le  fer  ne  constitue  plus  que  la  charpente  intime 
de  la  construction.  Il  ne  nous  apparaît  plus  guère 
qu'habillé,  revêtu  de  pierre  blanche  délicatement  mo- 
delée ou  bien  encore  de  céramique,  selon  un  procédé 
cher  au  seizième  siècle. 

Aussi,  tandis  que  la  maison  privée  dénonce,  par  sa  sta- 
gnation, la  fidélité  convenue  des  gens  du  monde  aux  styles 
de  la  monarchie,  le  grand  immeuble  moderne  présente 
aux  regards  non  prévenus  une  magnifique  progression. 


Les  habitudes  récentes  de  confort  et  d'hygiène,  les 
nouveaux  moyens  d'éclairage,  de  chauffage  et  d'aéra- 
tion, ont  transformé  jusqu'à  la  physionomie  de  l'habita- 
tion ouvrière.  L'intensité  de  la  vie  active  a  créé  une 
conception  particulière  du  foyer,  qui  doit  être  intime  et 
attrayant  pour  les  heures  de  travail  ou  de  repos  à  la  mai- 
son. Les  appartements  destinés  à  recevoir  ne  doivent 
pas,  dans  la  plupart  de  nos  demeures,  avoir  l'apparat 
des  résidences  d'autrefois.  Une  conception  de  la  vie 
plus  familière  tend  à  s'établir. 

Ce  sens  de  l'intimité,  nous  le  retrouverons  dans  le  mo- 
bilier moderne,  auquel,  depuis  qu'il  s'est  assagi,  l'on  re- 
proche fort  injustement  sa  simplicité.  Qlu  ne  voit  que  nos 
générations  sont  lasses  de  ces  styles  de  parvenus,  mis 
en  honneur  par  le  Second  Empire.^  La  richesse,  dans  une 
démocratie,  doit  s'en  tenir  à  des  formes  discrètes,  habi- 
lement nuancées,  sous  peine  de  susciter  de  dangereuses 
colères.  Plus  que  jamais,  le  goût  doit  tenir  lieu  de  luxe. 

Parcourons  ce  nouveau  Paris,  si  décrié...  et  si  ignoré. 
Feuilletons  cette  œuvre  d'un  quart  de  siècle  Ébauchée 
dans  l'anarchie,  elle  évolue,  en  dépit  de  sa  prodigieuse 
variété,  dans  la  discipline  ;  nourrie  d'exotisme,  elle  renoue 
la  tradition  purement  française,  celle  qu'il  ne  faut  point 
rechercher  dans  Vitruve  ou  dans  Palladio;  pour  qui  la 

I.  Une  étude  de  ce  genre  doit  s'assigner  des  limites.  Il  nous  a  paru  que  l'Exposi- 
tion de  1889  avait  proposé  à  nos  contemporains  une  infinité  de  problèmes  nou- 
veaux et  de  solutions  inédites,  intéressant  la  vie  de  la  Cité.  Nous  n'examinerons 
donc,  dans  ces  pages,  que  le  vaste  mouvement  qui,  depuis  1889,  a  concouru  à  la 
transformation  artistique  de  Paris. 
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considère  d'un  regard  impartial,  elle  apparaît  déjà  pleine 
d'exemples  et  d'enseignements. 

Nos  artistes,  qui  valent  ceux  du  passé,  n'ont  pas 
craint  d'y  collaborer  étroitement  et,  tout  comme  leurs 
ancêtres  du  Moyen  Age,  de  se  faire  artisans  pour  em- 
bellir la  cité  nouvelle. 

Que  ce  soit  dans  la  rue  ou  au  foyer,  sur  les  façades 
de  nos  maisons  ou  sous  les  frises  de  nos  théâtres,  partout 
s'accuse  un  immense  effort  vers  un  style  simple  et  clair, 
coloré  franchement  sans  excès  ni  fadeur,  très  étudié, 
mais  très  sobre  de  lignes,  se  réclamant  tout  ensemble 
de  l'observation  de  la  nature,  du  respect  de  nos  vérita- 
bles traditions  et  des  exigences  de  la  vie  contemporaine. 


(Cliché  Xeurdein). 

Boulevard  Raspail. 


[Clic ne  iwtinletn). 


Boulevard  Raspail. —  Carrefour  Montparnasse. 


CHAPITRE  II 

La  rue 


Perspectives.  —  La  ligne  droite  et  Ja  courbe.  —  Le  plateau 
planté.  —  Boulevard  Raspail.  —  La  place  décorative  et  le 
carrefour.  —  Façades.  —  Développement  de  l'immeuble  à 
loyers.  ~  Déclin  de  Thotel  particulier.  —  Les  pastiches. 
—  Le  style  serpentin.  —  La  tradition  renouvelée  :  Charles 
Plumet.  —  La  céramique.  —  Les  ornemanistes  de  la  pierre 
et  du  fer  forgé.  —  Les  immeubles  de  MM.  Pradelle,  Chifflot, 
Barbaud  et  Bauhain,  Sorel.  —  Quelques  maisons  privées. 

IL  est  reconnu  de  tous  les  artistes,  a  noté  M.  Louis 
Bonnier,  que  si  certaines  ordonnances  d'allures  clas- 
siques comme  la  rue  de  Rivoli,  la  place  Vendôme,  les 


Champs-ÉlYsées,  la  place  de  la  Concorde,  gagnent  à 
s'aligner  sur  un  important  parti  pris  de  rectitude, 
d'autres  rues  doivent  leur  aspect  pittoresque,  mouve- 
menté, vivant,  à  des  alignements  courbes,  brisés,  irré- 
guliers \ 

On  sait  à  quel  point  cette  vérité,  aujourd'hui  mani- 
feste, échappa  au  baron  Haussmann  et  à  ses  collabo- 
rateurs. Leur  parti  pris  de  supprimer  non  seulement 
toute  sinuosité  dans  l'alignement,  mais  encore  de  nive- 
ler impitoyablement  les  terrains,  aura  doté  Paris  de 
boulevards  dont  la  monotone  rectitude  rappelle  trop 
souvent  celle  des  routes  nationales. 

Des  nécessités  stratégiques  pouvaient,  il  est  vrai, 
justifier  cet  autoritarisme  delà  ligne  droite.  Ces  néces- 
sités ont  perdu  maintenant  beaucoup  de  leur  valeur  ; 
et  pourtant,  en  dépit  des  obstacles  rencontrés  sur  le 
parcours,  des  immeubles  coûteux  à  exproprier,  des 
monuments  précieux  à  conserver,  le  tracé  de  nos  voies 
nouvelles  demeure  implacablement  rectiligne.  L'ingé- 
nieur sévit  encore  durement  dans  le  Paris  qu'Alphand 
recréa. 

Mais  notre  époque  a  un  goût  trop  vif  de  la  liberté, 
elle  a  trop  le  culte  des  convenances  personnelles,  elle 
est  trop  éprise  de  diversité,  pour  se  contenter  de  ce 
cadre  géométrique  et  uniforme.  Si  le  goût  français  ne 
peut  renoncer  à  la  forte  empreinte  classique,  à  la  vertu 
du  style  et  de  l'ordonnance  générale,  il  prétend,  à 

I.  Rapport  sur  la  revision  des  ordonnancements  de  la  voie  publique:  1909. 
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l'heure  présente,  ne  rien  abdiquer  non  plus  de  ses  ten- 
dances natives  à  Tindividualisme.  C'est  ce  qu'il  signifie 
clairement —  depuis  l'application  du  décret  de  1902, — 
sur  les  façades  de  ces  maisons,  dont  les  encorbel- 
lements et  les  faîtes  si  variés  détruisent  la  monotonie 
de  la  rue  droite,  l'illustrent  de  pittoresque  et  d'im- 
prévu. 

D'autres  considérations  d'ordre,  plus  matériel  con- 
courent à  la  transformation  de  la  voie  publique.  Le 
développement  des  moyens  de  transport  mécanique, 
l'insécurité  des  chaussées,  le  souci  de  l'hygiène,  ont 
vulgarisé  l'emploi  du  plateau  planté,  —  ce  long  refuge 
central,  sectionné  à  chaque  carrefour,  bordé  d'arbres 
et  orné  de  massifs,  qui  brise  résolument  la  perspec- 
tive symétrique,  telle  que  la  concevait  Alphand. 

Le  boulevard  Raspail,  qui  portera  la  marque  de 
notre  temps,  nous  permet  de  mesurer  très  nettement 
la  valeur  des  deux  principes.  De  la  place  Denfert-Ro- 
chereau,  le  regard  embrasse  la  longue  ligne,  bien 
roide,  qui  conduit  au  croisement  du  boulevard  Mont- 
parnasse. La  chaussée  strictement  nivelée  s'allonge 
avec  ennui,  entre  les  trottoirs  qu'ombrage  une  haie  de 
platanes.  Les  continuateurs  d'Haussmann  n'ont  même 
pas  cru  devoir,  à  l'exemple  du  grand  préfet,  distraire 
Lœil  par  la  vue  de  quelque  lointaine  silhouette  monu- 
mentale. 

Au  carrefour  Montparnasse,  à  l'amorce  du  nouveau 
tronçon,  Taspect    se    trouve   profondément  modifié. 


—  13  — 


Qliî  croirait  que  ce  boulevard  se  prolonge  presque 
indéfiniment,  jusqu'à  la  place  Chappe  ?  Rue  de  Rennes 
et  surtout  rue  de  Sèvres,  il  subira  d'heureuses  cas- 
sures. On  longera  sans  fatigue  ces  plateaux  plantés  qui, 
plus  tard,  quand  les  arbres  auront  poussé,  abuseront 
aimablement  le  passant  sur  Tétendue  véritable  du 


(Cliché  Neurdein). 

Boulevard  Raspail. 

Boulevard.  En  bordure  des  trottoirs,  les  maisons  de 
rapport  n'ont  plus  l'apparence  rébarbative  de  caserne- 
ment anonyme,  dont  on  se  contenta  trop  longtemps; 
tout  en  restant  strictement  monumentales  (elles  n'ont 
rien  conservé  du  style  serpentin  aujourd'hui  périmé), 
chacune  de  ces  façades  a  sa  personnalité,  sa  vie  propre  ; 
et  l'harmonie  générale  n'en  souffre  point,  car,  sans  jamais 
se  ressembler,  ellesont  toutes  entre  elles  un  air  de  famille. 
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La  pierre  y  triomphe,  cette  belle  matière  française. 
Certains  de  nos  architectes,  les  Chifflot,  les  Sorel,  en 
caressent,  en  adoucissent  les  contours,  avec  une  fer- 
veur qui  rappelle  les  tendresses  de  modelé  du  Monu- 
ment aux  Morts.  Sur  leurs  dessins,  des  sculpteurs  qui 
égalent  nos  meilleurs  ornemanistes  des  âges  monar- 
chiques fleurissent  discrète- 
ment les  voussures  et  les 
frises  ;  et  des  maîtres  fer- 
ronniers comme  Emile  Ro- 
bert forgent  des  portes  ma- 
gnifiques que,  dans  un  siècle, 
nos  musées  revendiqueront. 

Ainsi,  chemin  faisant,  le 
promeneur,  dont  les  yeux 
peuvent  s'ouvrir  sur  le  pré- 
sent, trouve  des  motifs  de 
se  distraire.  La  masse  mouvementée  de  tel  grand 
hôtel  de  voyageurs,  la  décoration  sobre  et  colorée 
d'un  important  magasin,  auront  encore  de  quoi  rete- 
nir son  attention.  Ensuite,  la  rue  de  Sèvres  dépassée, 
de  nouveau  les  silhouettes  variées  et  pittoresques  des 
hautes  toitures,  des  bows-windows  irréguliers,  des 
balcons  de  fer  et  de  pierre,  des  loggias  ombreuses,  le 
conduiront,  sans  qu'il  soupçonne  la  longueur  de  la 
route,  jusqu'à  l'orée  du  boulevard. 

Telle  est,  en  attendant  la  création  de  l'avenue  à 
redans.,  préconisée  par  Eugène  Hénard,  telle  est  la 


Pierre  Séguin.  —  Chapiteau 
Immeuble  rue  du  Chemin-Vert). 
Pradelle,  architecte. 
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conception  actuelle  du  boulevard,  une  conception, 
reconnaissons-le,  toute  de  transition.  Asservie  encore 
au  dogme  de  la  ligne  droite,  il  semble  cependant 
qu^'elle  en  éprouve  quelque  honte  ;  elle  s'efforce  à  faire 
oublier  cette  servitude  et  s'ingénie  à  rompre  Funifor- 
mité  des  immeubles,  à  couper  la  perspective  à  Taide 
de  rideaux  de  feuillage,  habilement  clairsemés. 

Par  une  sorte  de  rajeunissement  du  passé,  nous  nous 
acheminons  de  la  sorte  vers  une  conception  de  la  rue, 
peu  éloignée  de  celle  des  âges  gothiques.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  les  meilleurs  de  nos  artisans  et  de  nos 
artistes  ont  retrouvé,  pour  illustrer  nos  façades,  le 
langage  naïf  et  divers  des  vieux  maîtres  du  Moyen 
Age. 

Certes,  l'encombrement  de  la  circulation  nous  com- 
mande de  ne  pas  renoncer  à  la  voie  spacieuse,  mais 
notre  goût  du  pittoresque  nous  incite,  après  trois  siècles 
d'aveuglement,  à  savourer  la  grâce  de  la  ligne  courbe. 

«  C'est  la  cassure  de  la  rue  de  Rivoli  qui,  pour  le 
passant  venant  du  Louvre,  met  les  pavillons  de  l'Hôtel 
de  Ville  en  silhouette  en  travers  de  la  rue  et  en  brise 
l'uniformité.  C'est  celle  de  la  rue  Montmartre  qui  met  le 
chevet  de  Saint-Eustache  au  fond  du  paysage.  C'est  la 
courbe  de  la  Seine  qui  ramène  les  tours  du  Trocadéro 
en  vigueur  sur  les  tableaux  du  soleil  couchant  du  Pont- 
Royal. 

«  Les  mouvements  d'alignement  et  de  nivellement  des 
grands  boulevards  ne  les  rendent-ils  pas  plus  intéres- 
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sants  que  les  autres?  Et  s'imagine-t-on  le  plan  de  Paris 
rectifié,  la  Seine  en  ligne  droite,  la  Cité  et  Tîle  Saint- 
Louis  dans  le  prolongement  l'une  de  l'autre?  Autant 
vaudrait  supprimer  la  courbe  du  grand  canal  de 
Venise'.» 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  que,  par  une  funeste 
réaction,  l'application  des  doctrines  nouvelles  nous  fît 
perdre  le  goût  des  vastes  ordonnances.  Si  l'avenue  de 
Breteuil  encadre  parfaitement  la  merveille  de  Mansart, 
on  n'en  peut  dire  autant  des  jardins  du  Champ-de-Mars 
par  rapport  au  chef-d'œuvre  de  Gabriel.  En  se  plaçant 
surtout  au  point  de  vue  utilitaire,  certains  ont  déploré 
qu'on  eût  réduit  à  des  proportions  dérisoires  un  si  bel 
espace  libre.  11  est,  à  coup  sûr,  infiniment  regret- 
table que  ce  dégagement  de  l'École  militaire,  dont 
on  nous  a  bercés  pendant  vingt  ans,  se  soit  réduit  à 
l'étranglement  du  monument,  dont  les  ailes  sont  mas- 
quées, en  grande  partie,  par  les  constructions  et  les 
massifs.  La  perspective  étriquée,  qui  nous  a  été  offerte, 
ne  valait  certes  pas  qu'on  démolît  la  galerie  de  Dutert, 
dont  l'avenir  regrettera  amèrement  la  disparition. 

Il  faut  le  reconnaître,  le  dix-neuvième  siècle,  tout 
en  ayant  la  religion  de  la  ligne  droite,  eut  rarement  le 
sens  de  la  vaste  place  classique.  Nous  ne  trouverons 
guère  l'ampleur  nécessaire  qu'au  Carrousel  et  sur  l'em- 
placement des  Tuileries. 

Avec  sa  forte  clairvoyance,  l'auteur  des  Transforma- 

I.  Louis  Bonnier,  op.  cit. 


tions  de  Paris  a  analysé  les  raisons  d'ordre  social  qui 
substituèrent,  au  cours  des  soixante  dernières  années, 
la  place  de  circulation  à  la  place  monumentale  \  et  il 
a  établi  entre  leurs  dimensions  un  saisissant  parallèle,  qui 
n'est  pas  à  l'avantage  du  Second  Empire.  —  Tandis  que 


{Cliché  Neurdein). 

Le  Champ  de  Mars. 


la  Place  Royale  comprend  19.000  mètres  carrés,  la 
place  Vendôme  17.000  mètres,  la  place  de  la  Concorde 
7^.000  mètres  ou  sept  hectares  et  demi,  la  place  Saint- 
Michel  n'occupe  que  6.000  mètres,  la  place  de  l'Opéra 
9.000,1a  place  de  la  République  36.000  mètres.  Faut- 
il  ajouter  que  ces  deux  dernières  places  sont  dépourvues 
de  tout  caractère  décoratif.^ 


I.  Eugène  Hénard,  les  Transformations  de  Paris  (May  et  Motteroz,  8  fasc). 
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Sans  doute,  Faugmentation  formidable  du  prix  du  ter- 
rain oblige  notre  municipalité  à  une  économie  dans  le 
tracé,  que  ne  pouvaient  soupçonner  Mansart  ni  Gabriel. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  ville  comme  Paris  ne 
doit  pas  regarder  à  de  tels  sacrifices,  dont  le  renchéris- 
sement des  immeubles  privilégiés  aurait  tôt  fait  de  l'in- 
demniser. Il  semble  que  cette  doctrine,  qui  nous  valut 
tant  de  beaux  ensembles,  triomphe  enfin  à  l'Hôtel  de 
Ville.  C'est  ainsi  qu'en  1909,  le  Préfet  de  la  Seine  a 
proposé  la  création  d'une  place  décorative  à  la  jonction 
des  boulevards  Haussmann,  Montmartre  et  des  Ita- 
liens. 

Enfin,  une  transformation  complète  de  la  place  de 
FHôtel-de-Ville,  si  banale,  si  peu  monumentale,  est 
dès  maintenant  mise  à  l'étude. 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  le  péril.  Si  le  dix- 
neuvième  siècle  n'accorda  pas  assez  d'espace  à  la  place 
publique,  il  se  montra  volontiers  prodigue  envers  les 
avenues  et  boulevards.  Qja'on  se  souvienne  d'Hauss- 
mann,  rectifiant  les  plans  de  l'avenue  de  l'Impératrice, 
(du  Bois  de  Boulogne)  et  disant  à  ses  collaborateurs  : 
«  Vous  avez  prévu  une  largeur  de  40  mètres.  Prenez- 
en  120.  » 

En  réalité,  ce  goût  des  vastes  proportions  et  des  sur- 
faces, qui  caractérisa  notre  architecture  urbaine  aux 
âges  classiques,  demeure  vivace.  Seulement,  la  vie  pari- 
sienne a  singulièrement  évolué  depuis  Louis  XIV,  voire 
depuis  Louis-Philippe.  La  place  publique,  qui,  sous  la 
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monarchie,  eut  des  destinations  bien  marquées,  soit 
comme  parvis  pour  permettre  le  déploiement  des  pro- 
cessions religieuses,  soit  comme  place  du  marché,  soit 
comme  lieu  de  réjouissances  populaires,  n'est  plus 
maintenant  qu'un  carrefour,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
totalement  désaffectée,  telie  la  place  des  Vosges. 

En  tant  que  promenade,  la  place  publique  a  cédé  le 
pas  à  l'avenue.  On  imagine  difficilement  nos  élégantes 
faisant  leur  footing  matinal,  non  pas  avenue  du  Bois, 
mais  tout  autour  de  la  place  Vendôme  ou  de  la  place 
des  Victoires.  Il  n'est  pas  dans  nos  habitudes  de  gens 
affairés,  même  quand  il  s'agit  de  promenades,  d'arpenter 
vingt  fois  le  même  espace,  tout  comme  nos  aïeux  du 
temps  d'Israël  Silvestre  ou  de  Debucourt.  Esprits  utili- 
taires, nous  entendons  que  notre  flânerie  même  ne  soit 
pas  absolument  désintéressée,  qu'elle  nous  achemine 
vers  de  nouvelles  perspectives,  auxquelles  la  couleur 
variée  des  jours  mêle  sans  cesse  de  l'imprévu. 

C'est  ce  que  sentait  bien  Napoléon  III,  quand  il  vou- 
lait que  ses  larges  avenues  fussent,  autant  que  des  voies 
de  communication,  des  lieux  de  promenade,  mondaine 
ou  populaire. 

La  troisième  République  n'aura  pas  élevé  de  grandes 
places  monumentales,  mais  elle  nous  aura  souvent 
découvert  de  larges  perspectives,  dignes  de  la  ville 
colossale  où  sa  puissance  se  concentre  et  se  dilate.  Du 
haut  des  jardins  du  Trocadéro  ou  encore  du  rond- 
point  de  l'avenue  Alexandre  III,  face  au  pont  triom- 
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phal  et  au  dôme  des  Invalides,  le  regard  circule  avec 
une  sorte  d'ivresse  ;  la  sensation  de  l'espace  l'exalte, 
mais  aussi  le  sentiment  d'une  force  souveraine  ;  sous  un 
aspect  plus  moderne,  et  sans  doute  moins  heureuse- 
ment ordonné,  il  retrouve  pourtant  cette  ampleur  ma- 
jestueuse, qui  fait  de  la  place  de  la  Concorde  un  lieu 
unique  au  monde. 

L'adaptation  des  plus  récentes  découvertes  scienti- 
fiques aux  commodités  de  la  vie  matérielle,  la  vulga- 
risation de  l'emploi  du  téléphone,  de  l'éclairage  élec- 
trique, du  chauffage  central,  de  l'ascenseur,  les 
prescriptions  nouvelles  de  l'hygiène,  ont  considérable- 
ment transformé  les  habitudes  de  nos  contemporains. 
C'est  surtout  là  qu'on  doit  rechercher  les  causes  de  ce 
double  phénomène,  survenu  au  cours  des  vingt  der- 
nières années  et  dont  l'évidence  apparaît  chaque  jour 
davantage  :  le  développement  du  grand  immeuble  à 
loyers  et  le  déclin  de  l'hôtel  privé. 

Sans  doute,  des  raisons  d'ordre  social  et  économique 
concourent  à  cette  évolution  ;  mais  les  motifs  inspirés 
par  rhygiène  semblent  les  plus  décisifs.  Qui  n'a  ren- 
contré sur  sa  route  telle  maison  particulière  du  Second 
Empire,  généralement  bâtie  en  retrait,  étouffée  entre 
deux  immeubles  hauts  de  trente  mètres  ? 

Ses  deux  étages  font  pauvre  figure  auprès  des  sept 
ou  huit  étages  de  ses  insolents  voisins,  de  leurs  fortes 
saillies,  de  leurs  combles  monumentaux.  Frustré  d'air 
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Henry  Bouchard.  —  Bas-relief 
(Immeuble  rue  Eugène-Labiche). 
A.  FouRNiER,  architecte. 


et  de  lumière,  le  propriétaire  de  Fhôtel  particulier, 
nourri,  comme  il  sied,  de  préceptes  prophylactiques, 
verra  avec  inquiétude  les  poussières  de  la  rue  l'envahir. 
En  fin  de  compte,  il 
devra  se  résigner,  le  plus 
souvent,  à  céder  sa  mai- 
son —  un  bon  prix  — 
à  quelque  entreprise  de 
construction  et  à  aller 
demeurer  à  l'un  des 
étages  supérieurs  d'un 
de  ces  grands  immeubles,  longtemps  décriés.  Car,  en 
raison  de  la  surélévation  des  maisons  à  loyers,  il  est 
constant  que  les  étages  supérieurs,  desservis  par  de 
rapides  ascenseurs,  favorisés  sous  le  rapport  de  la 
pureté  de  l'air,  de  la  lumière  et  de  l'ampleur  de  la  vue, 

sont  aujourd'hui  les  plus 
recherchés. 

Ne  voyons-nous  pas 
déjà  les  chambres  de 
domestiques  disparaître 
du  septième  et  les  com- 
bles s'orner  de  terrasses 
suspendues  dont  les 
verdures  donnent  un  charme  inespéré  à  tout  un  quar- 
tier du  nouveau  Paris  ? 

Voilà  qui  explique  l'ingéniosité  dépensée  par  nos 
architectes  pour  agrémenter  et  embellir  la  décoration 


Henry  Bouchard.  —  Bas-relief 
(Immeuble  rue  Eugène-Labiche) 
A.  FouRNiER.  architecte. 
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des  étages  supérieurs.  Ce  n'est  pas  au  premier,  ni 
même  au  second,  c'est  au  troisième  de  son  bel  im- 
meuble de  la  rue  Le  Tasse,  que  M.  Louis  Sorel  amé- 
nagera, en  encor- 
bellement sur  toute 
la  façade,  sa  gra- 
cieuse loggia.  Le 
reculement  pro- 
noncé des  deux 
autres  étages, pour- 
vus de  terrasses, 
achèvera  de  don- 
ner tout  ensemble 
une  belle  lumière 
aux  locataires  et 
de  l'animation  à  la 
façade. 

L'animation , 
c'est  ce  qui  carac- 
térise avant  tout 
ces  hautes  façades 
qui,  traitées  sans 
esprit,  pourraient 
être  si  monotones 
et  si  pesantes. 
Même  en  ce  qui  concerne  les  maisons  à  bon  marché 
et  les  habitations  ouvrières,  nous  sommes  loin,  à 
l'heure  présente,  des  conceptions  du  Second  Empire, 
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(Cliché  Chevojon) 

Immeuble  rue  Le  Tasse. 
(L.  Sorel,  architecte). 
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de  ces  «  maisons  où  la  population  est  empilée  par 
chambrées,  constructions  uniformes,  incommodes,  dont 
le  prototype  est  la  caserne,  et  Thotel  garni  le  chef- 
d'œuvre'.  » 

Si  la  vie  se  retire  de  l'habitation  privée,  si,  par  la 
faute  des  pouvoirs  publics,  elle  paraît  trop  souvent 
absente  des  grands  monuments  nationaux  ou  munici- 
paux, elle  triomphe  dans  l'immeuble  moderne;  au  jeu 
des  combinaisons  diverses  qui  marquent  la  personnalité, 
à  l'ensemble  des  principes  où  se  résument  les  idées 
générales  de  notre  jeune  architecture,  elle  mêle  sa 
grâce  forte,  sa  joie  saine  et  féconde. 

Mesurons  la  distance  qui  sépare  les  façades  de 
l'avenue  de  l'Opéra  de  celles  du  boulevard  Raspail, 
nous  prendrons  conscience,  du  même  coup,  de  l'effort 
de  nos  architectes  parisiens  durant  un  quart  de  siècle. 
Il  s'agissait  de  bâtir  à  pied  d'œuvre  la  Cité  nouvelle, 
de  renoncer  aux  ordres  dorique,  ionique,  corinthien, 
aux  bossages,  aux  triglyphes,  aux  oves,  aux  perles, 
aux  pirouettes,  et  de  renouer  pourtant  la  tradition 
française  brisée  depuis  la  Révolution,  sinon  depuis 
Richelieu,  d'utiliser  les  plus  récents  matériaux,  les 
découvertes  les  plus  modernes,  pour  ménager  dans  les 
immeubles  un  confort  ignoré  des  générations  anté- 
rieures, de  faire  appel,  pour  embellir  nos  façades,  non 
plus  à  la  machine  ou  au  manœuvre,  mais  à  l'artiste, 
au  sculpteur,  au  ferronnier,  au  céramiste,  au  mosaïste, 

I.  Proudhon,  Du  principe  de  VArt. 
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de  créer,  en  un  mot,  la  grande  maison  à  loyers,  rigou- 
reusement adaptée  à  notre  temps. 

L'avenir  enregistrera  les  exemples  d'un  Vaudremer; 
ses  magnifiques  leçons  ont  porté  leurs  fruits.  Il  retiendra 
les  tentatives  de  ceux  qui,  sans  renoncer  aux  motifs 
des  Trois  Louis,  ont  osé  cependant,  en  une  période 
transitoire  où  il  y  avait  à  cela  quelque  mérite,  proposer 
des  combinaisons  inédites,  dont  l'emploi  s'est  mainte- 
nant vulgarisé.  Tel  M.  Charles  Girault,  édifiant,  l'un 
des  premiers,  il  y  a  vingt  ans,  dans  un  immeuble  de 
l'avenue  Henri-Martin  (n'  36),  un  bow-window  en 
pierre,  tandis  que  jusqu'alors  le  bow^-w^indow  ne  nous 
était  apparu  que  comme  une  cage  en  fer,  rectangulaire, 
revêtue  de  verre,  dont  la  hideur  ne  faisait  guère 
prévoir  les  pittoresques  encorbellements  d'aujour- 
d'hui. 

Les  luxueuses  habitations  bourgeoises  de  M.  Nénot 
—  notamment  celles  de  l'avenue  de  Friedland  et  de  la 
rue  de  la  Boétie  —  caractériseront  toute  une  catégorie 
de  notre  société,  attachée,  par  bon  ton,  au  mobilier 
bourbonien,  mais  qui  ne  saurait  se  priver  des  modernes 
bienfaits  de  l'ascenseur  et  de  l'électricité;  les  Windows 
du  vingtième  siècle  n'empêchent  qu'on  y  retrouve  la 
coquille  chère  aux  fermiers  généraux. 

Les  amateurs  de  curiosités  rechercheront  bientôt 
les  spécimens  de  cet  art  baroque  et  anarchique  qui 
sévit,  aux  environs  de  1900,  dans  toutes  les  branches 
des  arts  décoratifs,  sous  le  nom  de  Modem  Style. 
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Immeuble  boulevard  Raspail. 
(Eugène  Chifflot,  architecte,  P.  Séguin,  sculpteur). 


La  valeur  de  quelques-uns  des  artistes  qui  préten- 
dirent nous  rimposer  ne  nous  abuse  plus  sur  les  ten- 
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dances  de  ce  style  mort-né,  fruit  d'une  génération  de 
décadents  et  de  symbolistes. 

A  l'exemple  de  Mallarmé  qui,  pour  créer  un  lan- 
gage impressionniste,  répudiait  la  construction  gram- 
maticale et  le  mot 
propre,  les  doctri- 
naires de  VArt  nou- 
veau préconisaient 
le  renoncement  aux 
lignes  géométri- 
ques, qui  ne  sau- 
raient plus  nous  sur- 
prendre, et  l'emploi 
des  courbes  fugi- 
tives du  geste,  de  la 
flamme  et  des  eaux. 

Sur  ce  que  peu- 
vent produire,  pour 
la  décoration  de  la 
rue,  de  telles  théo- 
ries, d'un  ordre  plus 
intellectuel  qu'esthétique,  nous  avons  de  précieux  té- 
moins, les  essais  de  M.  Hector  Guimard  —  son  castel 
Béranger  et  ses  accès  du  Métropolitain.  Notons  ici  que 
l'influence  de  M.  Guimard  ne  demeura  pas  aussi  stérile 
que  certains  le  prétendent.  Il  est  aisé  de  la  démêler, 
par  exemple,  dans  les  productions  de  M.  Lavirotte': 


Décoration  de  porte  (Immeuble  rue  de  Luynes). 
(G.  Pradelle,  architecte,  Pierre  Séguin,  sculpteur). 


I.  Square  Rapp  ;  avenue  de  Wagram. 
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le^'procédé  impressionniste  de  la  tache  s'y  retrouve, 
ainsi  que  le  dédain  des  plans  et  des  proportions,  la 
recherche  des  matériaux 
de  couleur  et,  d'une  fa- 
çon générale,  des  hors- 
d'œuvre  d'architecture. 

En  vérité,  la  théorie 
du  Modem  Style,  qui 
prétendait  impressionner 
par  des  effets  rares,  ne 
pouvait  convenir  en  au- 
cune manière  aux  exi- 
gences naturelles  de 
l'Architecture,  le  plus 
statique  de  tous  les  arts. 
Certains  ont  louéM.Gui- 
mard  d'avoir,  l'un  des 
premiers,  brisé  la  tradi- 
tion académique.  Est-ce 
bien  certain  ?  L'ignorance 
calculée  des  formes  ar- 
chitecturales antérieures 
ne  nous  conduisait-elle 
pas  tout  bonnement  à 
une  puérile  sauvagerie, 
peu  en  rapport  avec  notre  époque  d'extrême  raffi- 
nement ?  On  doit  méditer  à  ce  sujet  le  jugement 
d'Émile  Molinier  :  «  Ce  style  étonne  parce  que,  par 


Immeuble  avenue  Victor-Hugo. 
(Charles  Plumet,  architecte). 


—  28  — 


un  grand  nombre  de  points,  il  s'écarte  trop  de  ce 
que  nous  sommes  habitués  à  regarder.  Qualité,  me 
direz-vous  ;  défaut  aussi,  répondrai-je.  Sa  construction 
produit  un  peu  l'effet  d'une  œuvre  d'une  civilisation 
perdue  qui  renaîtrait  tout  à  coup  à  la  lumière'.  » 

On  put  craindre,  un  temps,  que  ces  extravagances 
ne  détournassent  irrémédiablement  la  faveur  du  public 
de  toute  sérieuse  tentative  de  rénovation.  De  fait,  elles 
justifièrent,  dans  une  certaine  mesure,  chez  un  peuple 
qui  n'avait  point  perdu  la  notion  du  style^  les  excès  de 
la  plus  sévère  réaction.  Elles  eurent  d'autres  résultats 
bien  imprévus,  notamment  celui  d'inspirer  aux  vérita- 
bles novateurs  le  goût  de  la  sobriété,  le  respect  des 
proportions,  des  lignes  et  des  plans. 

Ainsi  l'art  épuré  d'un  Charles  Plumet,  cet  art  dont 
certains  déplorent  la  hardiesse,  se  trouve  constituer 
comme  la  protestation  du  bon  sens  autant  contre  les 
entreprises  anarchiques  des  tachistes  de  l'Architecture 
que  contre  les  timidités  bourgeoises  des  pasticheurs  du 
passé. 

Une  façade  de  Plumet  ne  se  pare  pas  comme  une 
courtisane.  L'élégance  qui  s'en  dégage  est  toute 
abstraite.  L'architecte  se  propose-t-il  d'élever  un  grand 
immeuble'  ?  L'ornement  se  réduit  à  des  points  de 
sculpture  à  fleur  de  pierre,  sur  des  tètes  de  consoles 
ou  sur  des  voussures,  là  à  un  bas-relief  de  deux  figures 


1.  E.  MoLiNiER,  Art  et  Décoration,  1899. 

2.  5o,  avenue  Victor-Hugo. 
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nues,  tendrement  modelées'  au  linteau  de  la  porte 
d'entrée,  sans  plus.  Cette  réserve  méditée  rehausse  la 
perfection  de  l'appareil  et  le  galbe  dépouillé  des  profils 
légers  et  des  courbes  fondues  dont  la  modulation  com- 
pose le  dessin  général  de  la  façade. 

Le  même  retour  à  la 
simplicité  apparaîtra  dans 
l'ornementation  de  la 
maison  privée',  où  la  fan- 
taisie pourrait  cependant 
se  donner  libre  cours. 
L'édifice  sera  confor- 
table, logique,  bien  fran- 
çais. Un  pignon  élancé 
soulignera  les  propor- 
tions du  faîte  dont  la 
masse  sombre  sera  allé- 
gée par  les  encadrements 
aigus,  en  pierre  blanche, 
des  lucarnes.  Au  premier 
étage,  une  galerie  cou- 
verte, dont  les  arcs  seront  soutenus  par  des  colon- 
nettes  reposant  sur  des  corbeaux;  au-dessus,  un  balcon 
fixant  la  démarcation  entre  les  pièces  d'apparat  et  les 
pièces  intimes  ;  tout  en  haut  du  pignon,  un  élégant 
bow-window,  comme  accroché. 

1.  Par  Lucien  Schnegg. 

2.  A  l'angle  de  l'avenue  du  Bois  et  de  l'avenue  Malakoff. 


Hôtel  privé,  avenue  du  Bois. 
(Charles  Plumet,  architecte). 


—  30  — 


Les  fleurs  de  tournesol  décorant  les  corbeaux  et  les 
balustres  du  balcon  donneront  la  seule  note  colorée 
avec  les  fuseaux  de  briques  émaillées  qui  formeront  les 
clefs  des  arcs  d'une  partie  des  fenêtres. 

Au  reste,  le  plus  souvent,  M.  Charles  Plumet  ne 
voudra  connaître  d'autre  couleur  que  celle  de  la  pierre, 
qu'il  modèle  en  statuaire,  lui  enlevant  toute  rudesse 
d'accent,  unissant  dans  des  tonalités  veloutées  les  lu- 
mières et  les  ombres,  et  obtenant  de  beaux  effets 
d'éclairage  par  la  manière  dont  certaines  saillies  vien- 
nent mourir  dans  la  masse. 

Il  suffit  de  parcourir  les  voies  du  nouveau  Paris 
pour  se  convaincre  que  le  novateur  a  déjà  fait  école. 
Ce  procédé,  que  M.  Plumet  fit  sien  et  qui  consiste  à 
effacer  les  angles,  à  n'exprimer  les  retraits  et  les 
saillies  qu'à  l'aide  de  courbes  insensibles,  nous  le 
retrouvons  dans  la  plupart  des  façades  qui  s'élèvent  de 
nos  jours.  Enfin,  nombre  d'architectes,  à  son  exemple', 
supprimeront  entièrement  le  chapiteau  et  le  remplaceront 
sur  la  colonne  médiane  par  la  fusion  de  deux  arcatures. 

Cet  art  d'une  simplicité  savante  nous  paraît  résumer 
les  tendances  d'une  génération  éprise  de  mesure,  de 
style  et  de  clarté  ;  il  semble  que  les  aspirations  d'un 
Maurice  Denis  s'y  retrouvent.  Une  telle  architecture 
s'adapte,  à  merveille,  aux  convenances  de  la  vie  con- 
temporaine ;  elle  ne  prétend  point  nous  étonner  et 
nous  éblouir  ;  elle  ne  cherche  à  nous  séduire  que  par 

I.  Hôtel  particulier,  5g,  avenue  du  Bois-de-Boulogne. 


sa  franchise,  la  façade  devant  nous  révéler  par  son 
mouvement  la  vie  intérieure  de  l'édifice.  Cet  art  n'est 
pas  déclamatoire  ;  il  ne  sollicite  point  par  ses  outrances 
l'attention  du  passant  ;  mais  si,  par  aventure,  vous  vous 
attardez  à  considérer  l'une  de  ses  discrètes  produc- 
tions, un  intérêt  puissant  vous  gagne.  Comment  ana- 
lyser le  sentiment  qu'on  éprouve  devant  une  cons- 
truction de  Plumet  ?  A  la  modernité  de  l'ensemble  ne 
dirait-on  pas  que  se  mêle  comme  un  parfum  de  la 
Vieille-France  Lorsqu'il  nous  montra  certain  hall',  ce 
noble  artiste  ne  nous  inspira-t-il  pas  une  émotion 
presque  religieuse,  en  ranimant,  d'un  souffle  créateur, 
tout  un  monde  de  formes  romanes,  écloses,  semblait-il, 
sur  la  rive  méditerranéenne,  berceau  de  nos  arts  ? 

Le  Passé,  notre  jeune  architecture  prétend  Thonorer 
et  mettre  à  profit  ses  enseignements,  avec  plus  de 
fruit  que  ne  le  firent  les  pasticheurs  du  Second  Em- 
pire. Tandis  que  M.  Charles  Plumet  préfère  s'en  tenir 
aux  séductions  de  la  pierre,  d'autres  font  appel  à  la 
céramique  pour  habiller  le  ciment  armé  et  obtenir  de 
gais  ensembles  décoratifs. 

La  Renaissance  avait  déjà  mis  en  honneur  la  terre- 
cuite  vernissée.  Le  château  de  Madrid  était  revêtu  de 
céramique.  De  même,  à  Paris,  les  hôtels  du  président  de 
Verdun,  de  Torpane,  de  Scipion  Sardini.  Ce  dernier 
subsiste  encore  rue  du  Fer-à-Moulin     mais  combien 


1.  Salon  d'Automne  de  1912. 

2.  Il  a  été  transformé  en  boulangerie  des  hôpitaux. 
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dégradé  !  Les  médaillons  de  terre-cuite  qui  dé- 
corent Tancienne  cour  d'honneur  sont  méconnais- 
sables. 

C'est  que  la  charmante  céramique  de  la  Renaissance 
n'avait  point  la  solidité  du  grès  cérame  de  1900.  La 
terre-cuite  vernissée  était  gélive,  son  éclat  peu  varié. 
Le  grès  cérame  est,  au  contraire,  complètement  réfrac- 
taire,  par  conséquent  inattaquable  à  la  gelée  et  aux 
infiltrations  ;  il  permet  la  cuisson  de  fragments  relati- 
vement considérables.  Ceux-ci  peuvent  être,  à  la 
volonté  du  céramiste,  mats  ou  brillants.  Enfin,  au  cas 
où  toute  décoration  serait  proscrite,  la  terre  de  grès  en 
se  vitrifiant  se  recouvre  d'un  émail  local  d'un  ton  chaud, 
assez  parent  de  celui  que  prennent  les  pierres  des  édi- 
fices dorés  par  le  soleil.  Une  telle  coloration  n'est  pas 
contraire  aux  habitudes  de  l'œil. 

D'ailleurs,  une  heureuse  réaction  s'est  opérée  contre 
la  tendance  à  la  décoloration  qui  compte  encore  quel- 
ques fidèles.  Nous  sommes  las  de  ces  tons  délavés  et 
malsains,  qui  visaient  à  la  distinction  et  correspondaient, 
en  effet,  au  dilettantisme  découragé  d'une  génération 
née  de  la  défaite. 

Les  conquêtes  de  l'impressionnisme  dans  le  domaine 
artistique,  le  développement  de  l'éducation  sportive, 
au  point  de  vue  physique,  nous  ont  donné  le  goût  de 
la  franchise,  sinon  de  la  brutalité.  Nous  avons  reconnu 
que  la  distinction  naissait,  non  point  de  la  dégradation 
des  couleurs,  mais  de  l'harmonie  des  tons.  Un  ton  pur, 
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loin  de  nous  effrayer,  nous  exalte  comme  une  mani- 
festation de  la  Force. 

Au  surplus,  sous  le  ciel  humide  et  dans  l'atmosphère 
fumeuse  de  Paris,  l'excès  même  des  colorations  a  vite 


Façade  en  grès  cérame  d'un  immeuble,  rue  Claude-Chahu. 
(Charles  Klein,  architecte  et  E.  Muller,  céramique). 

fait  de  s'atténuer.  Certaines  de  ces  façades  en  céramique, 
qui  choquèrent  au  début  par  la  violence  de  leurs  tonalités, 
paraissent  à  présent,  sous  la  patine  des  poussières,  d'une 
gaîté  point  tapageuse.  Tandis  que  notre  pierre  parisienne 
noircit  trop  vite,  le  grès  cérame  garde  de  son  éclat  ;  il 
anime  peut-être  davantage  la  cité  nouvelle,  élevant  vers 
le  ciel,  selon  la  vieille  mode  limousine,  ses  épis  vernissés. 
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Seulement,  pour  manier  cette  joyeuse  matière,  un 
goût  sobre  est  indispensable.  On  conçoit  que  des  exa- 
gérations, plus  germaniques  que  françaises,  en  aient 
éloigné  de  bons  esprits.  Pourtant,  les  exemples  inté- 
ressants ne  font  point  défaut. 

M.  Charles  Klein  a  montré,  l'un  des  premiers^  avec 
la  collaboration  de  M.  Emile  Muller,  quel  vigoureux 
élément  décoratif  le  grès  pouvait  apporter  à  Torne- 
mentation  d'un  vaste  immeuble  de  rapport 

On  découvre  ici  une  étroite  corrélation  entre  l'œuvre 
de  l'architecte  et  celle  du  céramiste.  Il  est  évident  que 
ceux-ci  n'ont  point  cherché  seulement  à  donner  illu- 
sion à  l'aide  d'une  sorte  de  placage,  destiné  à  mar- 
quer les  ossatures  de  la  construction.  Ces  blocs  de  grès, 
unis  ou  sculptés,  font  corps  avec  elle.  On  sent  qu'ils 
ont  dû  être  édifiés  en  même  temps  que  montait  la 
cloison  médiane  en  ciment  armé. 

Cette  simplicité  n'exclut  point,  d'ailleurs,  le  pitto- 
resque. Les  saillies  horizontales  des  balconnets  du  pre- 
mier étage  et  de  l'attique  du  quatrième,  ainsi  que  la 
ligne  verticale  des  bows- Windows  distraient  l'œil, 
ménagent  des  ombres  qui  absorbent  la  lumière. 

Çà  et  là,  la  décoration  végétale,  verte  avec  des 
rehauts  rosés,  apparaît  sur  les  façades.  Le  chardon  en 
demeure  le  motif  principal.  Une  frise  de  feuilles  de  char- 
dons, fleurie  à  la  clef-de-voûte,  encadre  l'arc  de  la 
porte  d'entrée,  court  tout  le  long  du  premier  étage, 

1.9,  rue  Claude-Chahu. 
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Immeuble  rue  de  Luynes. 
(G.  Pradelle,  architecte,  P.  Séguin,  sculpteur). 


refleurit  au-dessus  des  fenêtres  du  second,  se  retrouve 
plus  haut  sur  les  claveaux  des  ouvertures  pour  s'é- 
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panouir  encore  une  fois  dans  les  épis  du  sommet. 

Desservis  par  l'exiguïté  du  terrain,  MiM.  A.  et 
G.  Perret  ont  élevé,  rue  Franklin,  une  ingénieuse 
façade,  revêtue  de  grès  flammé.  Le  décor,  constitué 
par  la  feuille  de  rhododendron,  en  est  des  plus  heu- 
reux. Cette  façade  monochrome  a  pris  déjà  une  belle 
patine  d'ivoire  ancien,  d'une  tonalité  soutenue.  Sur  le 
squelette  de  béton  armé,  les  matériaux  les  plus  récents 
—  grès  flammé,  pierre  de  verre,  fibre  d'amiante  — 
concourent  à  créer  un  ensemble  d'une  savoureuse 
modernité,  que  couronnent  agréablement  les  terrasses 
de  l'étage  supérieur.  On  doit  observer  qu'ici  l'emploi 
du  grès  a  seul  permis  aux  architectes  de  se  mouvoir 
avec  une  sorte  d'aisance  sur  une  surface  étranglée,  où 
la  pierre  n'aurait  pu  déployer  son  appareil  imposant. 

Enfin,  dernièrement,  rue  Campagne-Première, 
MM.  Arfvidson  et  Bigot  ont  utilisé  la  céramique  delà 
façon  la  plus  pittoresque  pour  décorer  une  d'artistes. 

La  pierre  garde,  pourtant,  d'innombrables  fidèles. 
Si  quelques-uns  l'égaient  de  céramique,  de  mosaïque, 
voire  de  verdure,  la  plupart  de  nos  jeunes  construc- 
teurs se  contentent  delà  faire  fleurir,  de-ci,  de-là,  sous 
le  ciseau  de  nos  meilleurs  imagiers. 

Tout  en  prétendant  ne  vouloir  rien  ignorer  des 
formes  anciennes  les  plus  raffinées,  certains  entendent 
faire  sa  part,  dans  l'ornementation  générale,  au  goût  de 
notre  époque.  Ainsi,  le  bel  immeuble  de  la  rue  de 
Luynes,  édifié  par  M.  Georges  Pradelle,  nous  permet 
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de  goûter  pleinement  le  talent  de  deux  maîtres-arti- 
sans, dont  nous  retrouverons  souvent  dans  le  nouveau 
Paris  la  forte  empreinte  :  le  sculpteur  Pierre  Séguin 
et  le  ferronnier  Emile  Robert. 

«  Le  fer,  a  écrit 
Eugène  Grasset,  est 
une  personne  qui 
demande  à  être  bru- 
talisée à  coups  de 
poing,  et  non  ca- 
ressée du  bout  des 
doigts.  La  beauté 
du  fer  forgé  surgit 
sous  les  rudes  chocs 
du  marteau  et  non 
autrement.  Un 
creux  fait  d'un 
coup,  et  bien  à  sa 
place,  vaut  six  mois 
de  ciselure.  » 

Le  métier  d'un 

h.MiLE  Robert. 

Robert,  même  lors—        CrlUe  fer  forgé  d'un  immeuble,  rue  de  Luynes. 
.  (G.  Pradelle,  architecte). 

qu  il  s  adoucit  pour 

exprimer  un  dessin  délicat,  garde  toujours  cette  ver- 
deur que  vantait  Grasset.  Nul  n'est  plus  attentif  aux 
exigences  de  la  matière  que  ce  grand  artisan,  auquel 
nos  maisons  de  rapport,  nos  hôtels  privés,  nos  palaces 
pour  voyageurs,  nos  cafés  et  jusqu'à  nos  églises,  doivent 
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des  merveilles  de  goût,  des  portes,  des  grilles  d'ascen- 
seur, des  poignées  et  des  entourages  de  sonnerie,  des 
balcons,  des  balustrades  de  sanctuaire.  Il  faut  louer  nos 
architectes  d'avoir  aidé  si  puissamment  à  la  rénovation 
d'une  de  nos  plus  belles  techniques  françaises,  la 
ferronnerie,  qu'illustrent,  à  côté  d'Emile  Robert,  un 
Brandt  et  un  Prouvé,  un  Szabo  et  un  Brindeau. 

L'architecture  contemporaine  aura  fait  aussi  large- 
ment appel  au  ciseau  de  nos  sculpteurs;  cela  non  sans 
abus.  Trop  souvent,  le  statuaire  oublie  que  la  déco- 
ration doit  être  étroitement  subordonnée  à  la  cons- 
truction ;  aussi,  nos  architectes  doivent-ils  se  prémunir 
contre  le  fouillis  des  lignes  amorphes,  contre  l'empâ- 
tement des  volumes. 

Mais,  ceci  posé,  l'on  doit  reconnaître  que  des  sta- 
tuaires comme  Lucien  Schnegg,  Camille  Lefèvre,  Emile 
Derré^  Henry  Bouchard^  que  des  maîtres  ornemanistes 
comme  Rispal  et  Pierre  Séguin  ont  magnifiquement 
embelli  les  façades  du  jeune  Paris.  Il  s'agissait  de  rem- 
placer une  exécution  froide,  maigre,  monotone  et 
menue,  par  un  modelé  varié,  nourri,  bien  dans  ses 
plans,  jouant  dans  la  lumière.  Pour  ces  motifs,  on 
devait  passer  d'une  grammaire  dogmatique  et  dessé- 
chée à  la  vie  et  à  la  nature,  retourner  à  l'étude  directe 
de  la  figure  humaine  et  de  l'animal,  —  et  surtout  de 
la  plante  et  de  la  fleur,  source  inépuisable  d'ornement. 

Comment  ce  programme  fut  réalisé,  certaines 
façades  de  l'avenue  Victor-Hugo,  du  boulevard  Ras- 


pail,  de  la  rue 
Eugène- Labiche  \ 
nous  le  révèlent.  Au 
Syndicat  de  TÉpi- 
cerie',  les  voussures 
des  Quatre  Saisons 
montrent  quel  char- 
mant décorateur  fut 
J.  Rispal. 

Mais  surtout 
une  maîtrise  s'af- 
firme, que  nous  re- 
trouverons encore 
exaltée  au  Sacré- 
Cœur,  celle  du 
sculpteur  ornema- 
niste Pierre  Séguin. 
Celui-là  ne  mécon- 
naît pas,  à  l'exemple 
d'un  trop  grand 
nombre  de  ses  con- 
temporains, les  lois 
du  bas-relief.  Ses 
motifs  les  plus  dé- 

1.  Au  loetau  12.M.  Alex- 
Fournier,  architecte;  M.Henry 
Bouchard,  sculpteur. 

2.  Rue  du  Renard.  MM. 
Barbaud  et  Bauhain,  archi- 
tectes. 
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Immeuble  rue  du  Renard.  —  Syndical  de  l'Épicerie. 
(MM.  Barbaud  et  Bauhain,  architectes, 
J.  RispAL,  sculpteur). 
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taillés,  les  plus  refouillés  ou  les  plus  légers,  sont  toujours 
pris  dans  la  matière.  Mis  en  valeur  par  la  richesse  du 
modelé,  l'animation  et  la  variété  des  plans,  ils  nous  appa- 
raissent d'une  coloration  très  précieuse,  très  nuancée. 

Il  y  a  loin  de  l'utilisation  trop  littérale  de  la  nature 
à  cette  souple  adaptation  de  la  flore  à  l'appareil  que  le 
ciseau  doit  égayer.  Certes,  dans  des  ornementations 
comme  celles  de  la  rue  de  Luynes  \  la  plante  est  expri- 
mée dans  toute  sa  fraîcheur,  mais  on  reconnaît  vite 
que,  dans  cette  sage  et  discrète  décoration,  un  parti 
pris  domine,  oix  seules  les  grandes  lignes  demeurent. 

Considérez,  de  chaque  côté  de  la  saillie  du  bow- 
window  qui  s'élève  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  les 
deux  magnifiques  chutes  de  feuilles  et  de  fruits.  Vous 
découvrirez  bientôt  combien  cet  art  est  modeste  et 
que  c'est  précisément  cette  modestie  qui  lui  donne 
tant  de  prix.  «  Séguin,  a  fort  justement  remarqué 
M.  Emmanuel  Thubert,  est  le  sculpteur  qui  a  le  mieux 
compris  l'étroite  dépendance  de  son  art  avec  l'archi- 
tecture'.» Il  n'est  pas,  à  l'heure  présente,  de  plus  bel 
éloge,  et  nul,  en  eff'et,  ne  le  méritait  davantage  que 
cet  ornemaniste  exceptionnel. 

Cette  réserve  n'exclut  point,  d'ailleurs,  l'abondance. 
La  pittoresque  maison  de  rapport,  édifiée,  iio,  boule- 
vard Raspail,  par  M.  Chifflot,  sur  un  plan  irrégulier  et 

1.  N°  5.  M.  Pradelle,  architecte;  M.  Pradelle,  l'un  de  nos  constructeurs  les 
plus  érudits,  a  usé  à  merveille  de  la  fresque  comme  élément  décoratif  dans  son  im- 
meuble de  la  rue  du  Chemin-Vert. 

2.  Emmanuel  Thubert,  Pierre  Séguin.  L'Art  décoratif,  mars  igii. 
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difficile,  a  offert  aux  joyeuses  guirlandes  de  Pierre  Sé- 
guin de  belles  surfaces  mouvementées;  cette  aimable 
symphonie  de  feuillages  —  la  vigne,  le  marronnier,  le 
chêne,  le  cerisier  en  font  les  frais  —  ajoute  puissamment 
au  caractère  luxueux  de  ce  type  d'édifice,  qui  trouvera, 
dans  les  grandes  villes,  de  fréquentes  applications. 

D'ordinaire,  nos  jeunes  architectes  préfèrent  plus 
de  sobriété  dans  l'orne- 
mentation sculpturale.  Si 
certains,  comme  MM. 
Barbaud  et  Bauhain  \ 
entendent  que  le  décor 
franc,  détaché,  copieux, 
détermine  par  sa  végéta- 
tion régulière  et  son  in- 
sistance presque  toute  la 
physionomie  de  l'édifice, 
on  relève,  chez  le  plus  grand  nombre  le  souci  primor- 
dial de  la  bonne  construction  dans  l'étude  irrépro- 
chable de  l'appareil. 

Ainsi  chez  M.  Sorel,  l'un  de  nos  plus  élégants  bâtis- 
seurs de  maisons  de  rapport.  Son  bel  immeuble  de 
la  rue  Le  Tasse  est  un  modèle  de  discrétion  décora- 
tive. A  peine  si  quelques  feuillages,  dus  à  Séguin,  s'es- 
tompent dans  la  pierre  sur  l'archivolte  de  la  porte  d'en- 
trée et  le  clavage  des  baies  de  l'entresol.  De  la  brique 
en  remplissage,  quelques  assises  colorées,  des  frises  de 

I.  Notamment,  199,  avenue  Victor-Hugo  et  74,  avenue  Henri-Martin. 


Immeuble  rue  du  Renard. 
(MM.  Barbaud  et  Bauhain,  architectes, 
J.  RisPAL,  sculpteur). 
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mosaïque  dans  la  partie  supérieure,  complètent  la  dé- 
coration. 

L'agrément  de  cette  construction  résulte  surtout  de 
la  franchise  avec  laquelle  le  rez-de-chaussée  nu  re- 
çoit les  amortissements  très  écrits  des  bretèches  qui 
flanquent  la  gauche  et  la  droite  de  la  façade,  de  la 
pureté  de  lignes  des  fines  consoles  supportant,  dans 
toute  la  hauteur  de  l'entresol,  le  balcon  du  premier 
étage;  enfin  la  loggia  en  encorbellement  du  troisième 
et  le  reculement  des  terrasses  supérieures  achèvent  de 
donner  à  cette  façade  son  originalité  de  bon  aloi. 

Dans  son  vaste  ensemble  d'immeubles  du  boule- 
vard Raspail  '  et  de  la  rue  de  Sèvres  le  même  archi- 
tecte a  obtenu,  malgré  la  simplicité  de  l'ornementation 
sculpturale,  un  effet  imposant.  La  tâche  de  M.  Sorel 
était  pourtant  là  des  plus  malaisées.  L'installation,  au 
rez-de-chaussée  d'un  grand  magasin  de  comestibles,  la 
nécessité  de  réserver  le  plus  d'espace  possible  à  la 
devanture,  obligèrent  le  constructeur  à  reculer  en  deux 
points  les  entrées,  loges,  ascenseurs,  escaliers,  qu'exi- 
geait ce  grand  ensemble.  En  dépit  de  ces  rudes  obs- 
tacles, l'ingéniosité  de  M.  Sorel  a  triomphé. 

Aucune  monotonie  sur  ces  longues  surfaces,  qu'il- 
lustrent des  motifs  fournis  par  la  pomme  de  pin;  l'ar- 
chitecte a  rompu  fort  à  propos  l'excessive  uniformité 
des  encorbellements.  Au  cinquième  étage,  le  grès  mêle 


1 .  Au  48. 

2.  Au  29. 
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ses  nuances  chaudes  à  l'éclat  atténué  de  la  pierre.  Les 
deux  grandes  portes,  surmontées  d'un  gracieux  balcon- 
net de  pierre  et  encadrées  de  fleurs  de  tournesol,  sont 
d'un  style  très  accusé  et  très  neuf;  au-dessous  de  la 
marquise,  une  frise  en  mosaïque  —  des  guirlandes  de 


Hôtel  pour  voyageurs,  boulevard  Raspail. 
(Henri  Tauzin  et  Louis  Boileau  fils,  architectes). 


citronniers  —  court  tout  le  long  du  magasin  aménagé 
avec  un  sens  bien  rare  de  la  mesure  dans  la  somptuosité. 

Nous  chercherions  en  vain  cette  réserve  le  long  du 
grand  hôtel  pour  voyageurs,  qui  fait  face,  sur  le  bou- 
levard Raspail,  à  l'immeuble  Sorel  et  qui  vaut  surtout 
par  ses  dispositions  intérieures. 
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Depuis  1900,  nous  avons  accoutumé  de  recevoir 
nos  hôtes  dans  de  monstrueux  palaces,  conçus  dans  ce 
style  Exposition,  dont  M.  Chedanne  nous  a  donné  de 
nombreux  exemples.  De  ces  édifices  colossaux,  surchar- 
gés de  sculptures  médiocres,  le  goût  est  absent.  De 
telles  façades  témoignent  d'un  mépris  insolent  à  Fégard 
du  riche  étranger  qu'elles  ont  mission  d'attirer  —  ou 
mieux  de  racoler. 

Le  courant  sera  difficile  à  remonter,  mais  on  doit 
espérer  que  les  créateurs  de  l'immeuble  moderne  — 
un  Plumet,  un  Sorel  —  auront  bientôt  l'occasion  de 
nous  donner  le  type  nouveau  de  l'hôtel  pour  voyageurs, 
un  vrai  palais  dont  la  sobre  harmonie,  la  pureté  de 
lignes,  l'ornementation  tempérée  et  raffinée,  engageront 
l'étranger  à  goûter  la  véritable  hospitalité  française'. 

Si  la  Troisième  République  n'offre  pas  à  l'observa- 
teur de  l'avenir  le  spectacle  d'une  de  ces  maisons  pri- 
vées vraiment  caractéristiques  d'une  époque  tel  que  le 
fut,  par  exemple,  l'hôtel  Païva  pour  le  Second  Empire, 
elle  laissera  du  moins  quelques  demeures  particu- 
lières, où  se  marqueront  encore  les  tendances  de  ce 
temps  ! 

Sur  un  espace  restreint  en  largeur  et  en  hauteur,  le 
pastiche  est  aisé.  Le  style  Louis  XVI,  par  sa  simplicité, 
est  celui  de  nos  styles  monarchiques  qui  convient  le 


I.  M.  Constant  Lemaire,  dans  son  Royal  Palace  Hôtel  (rue  de  Richelieu)  a 
déjà  fait  preuve  de  sobriété  et  de  goût. 
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mieux  à  notre  époque;  aussi  s'est-il  vulgarisé  sur  nos 
façades  comme  dans  nos  meubles.  Il  fait  beau  voir,  le 
long  du  Champ  de  Mars,  ces  toits  et  ces  balustrades  à 
l'italienne,  ces  attiques  et  ces  rotondes,  que  dominent, 
non  sans  iro- 
nie, la  Grande- 
Roue  etlaTour 
Eiffel. 

Nous  nous 
accommodons 
moins  bien  du 
majestueux  ap- 
pareil du  style 
Louis  XIV,  et 
nous  sommes 
un  peu  déçus 
de  voir  sortir 
du  pseudo- 
Grand  Tria- 
non  situé  à 
l'angle  de  l'ave- 
nue, du  Bois  et 
de  l'avenue 
Malakoff,  au  lieu  du  somptueux  carrosse 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 

une   limousine  automobile.  Au  reste  le  fâcheux  con- 


Hôtel  privé,  avenue  Victor-Hugo. 
(Charles  Plumet,  architecte). 


I.  Hôtel  Castellane;  architecte,  M.  Samson. 
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traste  entre  cette  noble  architecture  à  perruque  et  nos 
mœurs  familières  ne  se  borne  point  là. 

Combien  mieux  adaptée  à  la  vie  contemporaine 
la  petite  demeure  qu'un  mécène  de  FArt  moderne, 
M.  Jacques  Rouché,  se  fit  aménager  au  coin  de  la  rue 
d'Offémont.  Sur  les  façades,  les  architectes,  MM.  Bar- 
beris  et  de  Saint-Maur,  n'eurent  pourtant  que  la  tâche 
ingrate  d'un  accommodement  dont  ils  tirèrent,  il  est 
vrai,  le  meilleur  parti.  Une  décoration  sculpturale, 
d'une  charmante  coloration,  l'ouverture  de  larges  baies, 
l'emploi  d'une  ferronnerie  à  la  fois  puissante  et  dis- 
crète \  ont  suffi  à  donner  à  une  construction  banale 
l'attrait  d'une  œuvre  exécutée  sur  un  plan  libre  et  à 
préparer  le  visiteur  à  la  grâce  accueillante  de  l'intérieur. 

Avec  la  précieuse  collaboration  de  Pierre  Séguin, 
M.  Burret  a  édifié,  rue  Elisée-Reclus,  un  hôtel  parti- 
culier où  le  grand  charme  des  détails  compense  les  excès 
d'un  plan  trop  résolument  original. 

La  maison  édifiée  au  Cours-la-Reine,  sur  les  plans 
de  M.  Lalique,  n'a  pas  été  sans  influencer  l'architec- 
ture de  notre  temps.  Cette  demeure  au  faîte  élevé  et 
aux  lignes  sobres,  rappelant  la  gloire  du  sapin  nei- 
geux, dont  on  retrouve  sur  la  magnifique  porte  de 
verre  coulé  et  de  fer  forgé  les  baies  givrées,  cette 
demeure  exprime  le  rêve  réfléchi  du  plus  impérieux 
de  nos  artistes,  de  l'un  des  plus  grands  promoteurs  de 
notre  rénovation  décorative. 


I.  Exécutée  par  xM.  Brandt. 


Hôtel  privé,  avenue  Malakoff  (Letrosne,  architecte). 
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Mais  cette  façade  résolue  n'est  pas  éloignée  de  la 
conception  d'un  Charles  Plumet pas  plus  que  ne  Test 
le  gracieux  hôtel  privé  que  vient  d'élever  M.  Letrosne, 
au  <;9  de  l'avenue  Malakoff.  Là  encore  nous  retrou- 
vons les  combles  très  élevés  de  la  Vieille-France  et 
les  motifs  sculptés  de  pommes  de  pin,  délicatement 
ouvrés  par  M.  C.  Garnier.  Mais  les  proportions  de  la 
grande  porte  ouverte  sous  le  bow^-w^indow,  les  détails 
du  balcon  et  des  belles  grilles  des  deux  fenêtres  du 
premier  étage,  donnent  à  cette  maison  moderne  une 
personnalité  très  nette.  Cet  ensemble  séduisant,  d'où 
le  luxe  n'est  pas  exclu,  doit  rallier  les  esprits  les  plus 
hésitants  et  les  plus  difficiles.  Sans  provoquer  de  heurts, 
il  se  rattache  à  nos  traditions  nationales  d'élégance  et 
de  clarté. 

L'Hôtel  Dehaynin,  construit  par  M.  Chédanne  au 
coin  de  la  rue  de  la  Faisanderie  et  de  l'avenue  du  Bois, 
est  un  type  plus  exceptionnel.  Les  cariatides  de  M.  Gasq 
sont  assez  froides,  mais  les  chapiteaux  du  vestibule,  où 
M.  Derré  a  dépensé  tant  de  sève  jeune,  sont  de  la  plus 
grande  exubérance  avec  leurs  lignes  refouillées  et  dis- 
loquées, leurs  corbeilles  chargées  de  grappes  de  figures 
en  ronde-bosse  sous  le  bord  écrasant  du  tailloir.  Certes, 
on  peut  relever  là  un  défaut  de  convenance  archi- 
tecturale. Il  n'en  reste  pas  moins  un  parti  général  très 
simple,  l'effet  d'une  suite  de  hauts-reliefs  très  colorés, 
distribués  par  masses  sur  une  structure  de  pierre  nue. 

I.  Hôtels  privés,  avenue  Victor-Hugo,  avenue  Malakoff,  rue  Octave-Feuillet. 
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On  le  voit,  si  la  maison  privée  tend  à  disparaître, 
elle  présente  cependant  quelques  exemples  intéres- 
sants, quelques  louables  tentatives  de  renaissance 
ornementale  qui  souvent  se  prolongent  et  s'épanouis- 
sent à  l'intérieur  dans  les  salons  de  réception  et  jusque 
dans  les  pièces  plus  intimes.  Mais  ces  essais  particu- 
liers ont  toujours  un  caractère  d'exception.  C'est  bien, 
plutôt,  comme  nous  l'avons  remarqué,  dans  le  déve- 
loppement de  l'immeuble  à  loyers  que  les  partisans  du 
renouveau  décoratif  doivent  placer  leur  espérance. 


Hôtel  privé,  rue  Octave-Feuillet. 
(Charles  Plumet,  architecte). 


Puvis  DE  Chavannes.  —  Victof  Hugo  offrant  sa  lyre  à  la  ville  de  Paris. 
'     (Hôtel  de  Ville). 


CHAPITRE  m 


Monuments  publics 


Caractère  utilitaire  de  notre  architecture  officielle.  —  Le  Petit 
Palais,  de  Ch.  Girault.  —  Le  Muséum,  de  Dutert.  —  Pein- 
tures et  sculptures  décoratives.  —  Les  excès  de  l'individua- 
lisme. L'Hôtel  de  Ville.  —  La  Sorbonne.  —  Le  Panthéon. 
—  Puvis  de  Chavannes;  Albert  Besnard  ;  Henri  Martin; 
Carrière  ;  Georges  Picard  ;  Chéret  ;  Willette  ;  René  Ménard  ; 
Mlle  Dufau  ;  Gaston  La  Touche.  —  Dalou;  Falguière  ; 
Bartholomé  ;  Rodin.  —  La  statuaire  et  son  cadre.  —  Mo- 


numents  commémoratifs.  —  Le  Gloria  Yictis,  de  Mercié  ; 
les  Jeanne  d'Arc,  de  Frémiet  et  de  Paul  Dubois.  — 
Le  Triomphe  de  la  T{épuhlique.  —  Le  monument  à  Dela- 
croix. —  Sculptures  ornementales.  —  Alexandre  Char- 
pentier; Desbois;  Vermare  ;  Landowski  ;  Derré  ;  Bou- 
chard. 

UNE  démocratie  ne  bâtit  pas  volontiers  des  palais  qui 
n'aient  un  caractère  d'util'ité.  On  ne  voit  pas  la 
Troisième  République  élevant,  à  l'exemple  de  Gabriel^ 
deux  grandes  colonnades  pour  encadrer  simplement, 
place  de  la  Nation,  le  monument  triomphal  de  Dalou. 
Seule,  une  monarchie  absolue  pouvait  se  permettre 
ces  dépenses  somptuaires.  Un  régime,  issu  du  suffrage 
universel,  doit  compter  davantage  avec  les  sentiments 
et  les  besoins  de  la  masse  laborieuse. 

Ainsi  s'est  développée,  sous  la  poussée  de  pressantes 
nécessités,  cette  notion  pratique,  si  l'on  peut  dire, 
de  la  beauté.  Renouvelée  des  doctrines  du  Moyen  Age, 
elle  correspond  étroitement  aux  aspirations  de  notre 
époque.  On  conçoit  qu'elle  chagrine  les  partisans  de 
Vart  pour  l'art  et  singulièrement  les  nombreux  fervents 
de  ce  dix-huitième  siècle,  oii  l'ordonnance,  comme  le 
pittoresque,  naissait  d'un  caprice  royal. 

Le  Palais,  de  nos  jours,  doit  répondre  à  un  besoin 
impérieux  de  la  Cité.  La  Maison  du  Peuple,  qui  demain 
profilera  sur  le  ciel  parisien  sa  robuste  silhouette,  sera 
construite  moins  pour  glorifier  la  force  populaire  que 
pour  servir  de  lieu  de  réunion  aux  organisations  ou- 
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vrières.  La  colonnade  [du  Grand  Palais  masque  péni- 
blement Tappareil  hybride  d'un  monument  destiné  à 
abriter  le  Concours  hippique,  les  expositions  artistiques 
ou  agricoles. 

Seul  peut-être  entre  tous  les  édifices  bâtis  à  la  fm 
du  dernier  siècle',  le  Petit  Palais  des  Champs-Elysées 


(Clichc  Xeurdein). 

Le  Petit  Palais  (Charles  Girault,  arcliitecte). 


bénéficia  d'un  programme  moins  arrêté.  Aussi  la  verve 
généreuse  de  M.  Charles  Girault  put-elle  s'y  déployer 
à  l'aise. 

Derrière  l'harmonieuse  colonnade  de  la  façade,  il 
y  a  bien  de  la  joie  dans  cette  blanche  galerie  —  une 
vraie  galerie  de  fêtes  —  qui  longe  l'avenue  Alexandre  III, 
sous  cette  coupole  aérée  et  lumineuse  qu'illustrent  les 
décorations  d'Albert  Besnard,  dans  ces  galeries  laté- 

I.  Le  Musée  Galliera,  l'œuvre  charmante  de  Ginain,  fut  à  l'origine,  de  par 
son  affectation  primitive,  un  monument  d'ordre  privé. 
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raies  dont  les  larges  baies  permettent  au  visiteur  de 
jouir  des  belles  échappées  sur  les  Champs-Elysées,  le 
Cours-la-Reine,  sur  les  perspectives  de  la  Seine,  vers 
le  Louvre  et  le  Trocadéro. 

Il  semble  que  Tarchitecte  ait  voulu  dissimuler  sa 
rêverie  au  cœur  même  de  Tédifice,  dans  Thémicycle  de 


Cour  intérieure  du  Petit  Palais  (Charles  Girault,  architecte). 

cette  cour  intérieure,  d'une  élégance  si  paisible,  avec 
ses  portiques  d'ordre  dorique  aux  cartouches  de  marbre 
rose,  ses  doubles  colonnes  de  granit  festonnées  de 
guirlandes  de  bronze,  ses  fresques  franchement  traitées 
par  Paul  Baudouin.  Dans  les  vasques  en  mosaïque  d'azur 
et  d'or,  les  lotus  n'ont-ils  pas  l'air  de  fleurir  en  l'honneur 
de  cette  petite  Princesse  trop  délaissée  —  la  Fantaisie  ? 
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Ce  n'est  pas  à  la  Nouvelle  Sorbonne,  édifiée  par 
M.  Nénot  sur  un  plan  ingrat,  ni  à  la  mairie  du  arron- 
dissement', construite  dans  ce  style  Renaissance  qui 
enchante  les  municipalités,  que  nous  aurons  quelque 
chance  de  retrouver  cette  oubliée. 

Par  contre,  les  bâtiments  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle  (Paléontologie),  dus  à  Dutert,  le  créateur  de 
la  Galerie  des  Machines,  témoignent  d'une  heureuse 
liberté.  On  n'y  relève  ni  les  triglyphes  de  la  Nouvelle 
Sorbonne,  ni  les  palmettes  de  l'École  de  Médecine  ;  et 
pourtant,  la  sculpture  ornementale  en  est  des  plus  simples 
et  des  mieux  disciplinées.  Les  têtes  de  lions  des  chapi- 
teaux ont  été  exécutées  par  M.  Valton  sur  les  dessins 
de  l'architecte,  dont  on  démêle  partout  l'intelligente 
direction.  Le  beau  groupe  de  Gardet,  le  Gypaète  enlevant 
an  agneau,  qui  orne  la  façade  entre  la  porte  du  rez-de- 
chaussée  et  la  grande  baie  de  la  bibliothèque,  n'est  pas 
seulement  un  hors-d'œuvre.  Le  grand  oiseau  aux  larges 
ailes  déployées  s'adapte  très  ingénieusement  au  membre 
d'architecture  qu'il  est  chargé  d'embellir,  en  épouse  la 
forme  et  le  décore,  sans  le  surcharger,  ni  le  faire  dispa- 
raître. La  répétition  de  ce  motif  tout  le  long  du  ban- 
deau, autour  du  monument,  fait  grand  honneur  à 
l'architecte. 

On  chercherait  vainement  ici  le  pastiche  des  ordres 
classiques.  La  porte  principale  est  ornée  de  feuilles  de 


I.  Rouyer,  architecte. 


palmier.  Dans  le  vestibule,  certains  chapiteaux,  tel  celui 
au  crabe,  sont  d'une  simplicité  romane. 

Dutert  maniait  trop  bien  le  fer  pour  ne  pas  porter 
dans  la  décoration  des  grilles,  des  rampes,  des  balcons, 
ce  même  caractère  de  spontanéité  et  de  création  ori- 
ginale, qui  donnait  tant  de  prix  aux  détails  comme  à 


{Cliché  Neurdcin] 


Muséum  d'Histoire  naturelle  (Paléontologie).  (Dutert,  architecte). 

l'ensemble  de  la  Galerie  des  Machines.  Sur  ses  indica- 
tions, le  sculpteur  ornemaniste  G.  Bonin  fit  éclore, 
dans  le  fer  des  balcons,  des  tiges  d'iris  et  de  fougères, 
d'une  belle  poussée  végétale,  heureusement  simplifiée. 
L'ensemble  est  harmonieux  dans  sa  diversité  ;  les  ga- 
leries de  paléontologie  se  développent  dans  le  cadre 
même  de  la  vie  cosmique. 

L'art  d'un  Binet  doit  beaucoup  à  Dutert.  Il  affronte. 


-  0  - 


comme  lui,  avec  une  hardiesse  joyeuse,  ce  formidable 
matériau  qu'est  le  fer,  et  il  l'assouplit  à  son  tour, 
Fembellit  et  Fanime,  grâce  à  son  observation  de  la 
nature,  grâce  à  sa  connaissance  toujours  approfondie 
des  phénomènes  biologiques  les  plus  mystérieux,  de 
ceux-là  même  qui  échappent  à  l'œil  humain. 

Par  malheur,  la  Troisième  République  aura  laissé 
s'éteindre  ce  libre  génie,  sans  lui  confier  la  création  du 
monument  officiel,  adapté  à  l'existence  du  Vingtième 
Siècle.  En  lui  donnant  quelques  bureaux  de  poste  à 
décorer,  notre  régime  crut  avoir  assez  fait  pour  la 
cause  de  l'Art  français.  Il  nous  faudra  pénétrer  dans  le 
Grand  Magasin,  ce  bazar  devenu  palais,  pour  prendre 
conscience  des  splendides  ressources  de  cette  neuve 
esthétique,  tout  ensemble  réfléchie  et  spontanée,  issue 
de  la  vie  et  l'engendrant. 

L'individualisme,  banni  de  nos  architectures  offi- 
cielles, a  pris  sa  revanche  sur  les  murailles  à  décorer. 
Depuis  quarante  ans,  les  sculpteurs,  et  surtout  les 
peintres,  appelés  à  orner  les  niches  et  les  plafonds  de 
nos  monuments  publics,  ont  bénéficié  d'une  liberté  qui 
s'est  vite  changée  en  licence.  L'autorité  de  l'architecte 
qui,  sous  la  monarchie,  régnait  sur  l'aménagement 
intérieur,  commandant  à  la  sculpture  et  à  la  peinture 
aussi  bien  qu'aux  arts  mineurs,  est  aujourd'hui  dédai- 
gnée. Nous  y  aurons  peut-être  gagné  quelques  œuvres 
hardies,  mais  notre  époque  n'offrira  point  à  l'avenir  un 


de  ces  vastes  ensembles,  si  adaptés  à  la  pensée  de 
notre  race,  que  présente  le  siècle  de  Mansart  et  de  Le 
Brun. 

En  dépit  des  généreux  efforts  d'un  Dalou,  lequel, 
s'il  eût  vécu  davantage,  aurait  peut-être  exercé  sur 
notre  art  l'in- 
fluence centra- 
lisatrice d'un 
Charles  Le 
Brun',  les  sa- 
lons de  l'Hôtel 
de  Ville  ne  sau- 
raient nous  of- 
frir des  ensem- 
bles décoratifs 
comparables  à 
ceux  de  Ver- 
sailles. 

Sans  parler 
de  l'ornemen- 
tation baroque, 

imaginée  par  des  architectes  qui  oublièrent  trop  que 
la  mesure  et  le  goût  sont  choses  françaises,  il  est 
évident  que,  là  comme  ailleurs,  un  sentiment  plus 
démagogique  que  démocratique  sévit,  répugnant  à  la 


Georges  Picard. 


Industrie  (Hôtel  de  Ville). 


I.  Détail  ignoré,  mais  vérifié  par  les  documents  administratifs,  c'est  à  l'obsti- 
nation de  Dalou  que  nous  devons,  à  l'Hôtel  de  Ville,  le  bel  ensemble  de  Puvis 
de  Chavannes,  dans  l'escalier  du  Préfet. 
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domination  d'un  seul  artiste,  morcelant  à  Tinfmi  les 
commandes  pour  satisfaire  une  innombrable  clien- 
tèle. Il   en    est   résulté  le  pastillage  que  Ion  sait. 

Et  pourtant,  que 
de  talent  dépensé  !  Que 
valent  les  peintres  de 
Versailles,  les  Houasse, 
les  Jean-Baptiste  de 
Champaigne,  les  Ga- 
briel Blanchard,  Le 
Brun  lui-même,  au  re- 
gard d'un  Puvis  ou  d'un 
Besnard  ?  Frémiet, 
campant  son  porte-falot 
au  pied  de  l'escalier 
décoré  par  Chavannes, 
a  plus  de  force  que  les 
Marsy,  et  nous  retrou- 
vons dans  la  Chanson,  At 
Dalou,  la  même  verdeur 
gauloise,  la  même  fleur 

Frémiet.  —  Porte-falot  (Hôtel  de  Ville).  tCrroir    qUC    cHcZ  Ic 

bonhomme  Coysevox. 
Au-dessous  du  plafond  éblouissant  oii  Albert  Bes- 
nard magnifia  l'apothéose  des  Sciences,  vers  lesquelles 
la  pauvre  humanité  tend  les  bras  comme  dans  le  vers 
célèbre  de  Virgile,  le  tendre  génie  de  Carrière  a  modelé, 
dans  le  clair  obscur,  des  figures  pensives,  en  proie  à 
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la  vie  inquiète  et  frémissante.  Près  du  salon,  où  les 
Élégies  d'Henri  Martin  ont  une  grâce  si  touchante 
sous  les  derniers  rayons  du  crépuscule,  la  noble  rê- 
verie de  Puvis  de  Chavannes  s'isole. 

Il  suffit  qu'une  époque  ait  produit  des  poèmes  de 
l'ampleur  de  l'Hiver  et  rÉté  pour  que 
l'avenir  ait  des  raisons  de  lui  témoi- 
gner de  la  gratitude. 

Mystérieux  accord  de  cette  muse 
primitive  avec  les  secrètes  aspirations 
de  notre  âme  moderne!  Ces  vastes 
peintures  murales,  unies  comme  des 
fresques,  éveillent  en  nous,  mieux  que 
des  émotions  —  des  souvenirs.  Ces 
belles  femmes,  baignant  leurs  formes 
nues  dans  l'eau  bleue,  ne  nous  sont 
pas  plus  étrangères  que  le  paysage 
d'Ile-de-France  qui  les  environne;  et 
la  froideur  glacée  de  la  plaine  nei- 
geuse, oia  peine  le  travail  humain, 
nous  a  versé  sans  doute  son  horreur 
sacrée  dans  un  monde  antérieur  que  celui-ci  prolonge. 

Des  peintres  charmants,  dont  la  légèreté  ne  doit 
pas  nous  cacher  la  maîtrise,  continuent,  aux  côtés  de 
ces  graves  artistes,  la  spirituelle  tradition  du  dix-hui- 
tième siècle.  Dans  ses  vingt  coupoles  de  laGalerie  Lobau, 
si  ingrates  à  décorer,  M.  Georges  Picard  a  fait  preuve 
d'une  inépuisable  fertilité  d'invention,  d'un  goût  éton- 


Dalou.  —  LaChanson. 
(Hôtel  de  Ville). 
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namment  divers,  jamais  en  défaut,  d'une  séduction  de 
coloris  si  entraînante  qu'elle  désarme  toute  critique. 
Alerte  et  gracieux  ensemble,  où  Ton  retrouve,  à  tout 
moment,  Féternelle  jeunesse  du  sourire  de  France. 

Des  esprits  chagrins,  qui  sans  doute  ignorent  que 
Watteau  et  Prud'hon  furent  peintres  d'enseignes,  vou- 


[Cliché  Duiaiid  Rnel). 


Puvis  DE  Chavannes.  —  L'Hivef  (Hôtel  de  Ville). 

draient  voir  cantonner,  l'un  dans  le  domaine  de  l'affiche, 
l'autre  dans  l'illustration,  deux  de  nos  plus  parfaits  déco- 
rateurs :  Jules  Chéret  et  Willette.  Pour  eux,  l'ornemen- 
tation d'un  Hôtel  de  Ville  doit  être  sévère,  guindée,  en- 
nuyeuse, toute  de  style  —  de  style  Cabanel  s'entend. 
Méconnaissance  absolue  de  nos  traditions  familières,  qui 
ouvrirent  toujours  largement  les  portes  de  la  Maison 
commune  à  la  gaîté  de  la  rue. 
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Cette  gaîté  circule  dans  l'immense  foule  parisienne 
que  Willette  sut  rassembler  sur  les  murs  d'une  petite 
salle  de  commissions.  Ces  types  si  variés,  l'artiste  ne 
les  a  pas  croqués  à  l'atelier,  il  les  a  pris  dans  la  rue, 
dans  cette  rue  de  Paris  qu'il  connaît,  qu'il  aime  comme 
pas  un,  et  dont 
il  a  fixé  le  sou- 
venir pour  ja- 
mais. De  quel 
intérêt  sera 
pourlesgénéra- 
tions  futures  ce 
tableau  fidèle 
de  notre  épo- 
que ! 

La  Fantai- 
sie triomphe 
avec  Chéret. 
Ayant  jeté  par- 
dessus les  mou- 
lins le  casque 
dont  s'honore  l'Institut,  elle  a  coiffé  un  bonnet  de 
folie  ;  illuminée  des  feux  de  la  rampe,  bleus,  jaunes, 
verts,  rouges,  elle  pince  ses  jupes  de  gaze,  s'envole 
en  plein  ciel  et  montre  ses  cuisses.  Quel  scandale  ! 
Frago  de  Grasse  est  dépassé,  ce  Fragonard  auquel 
l'école  de  David  vouait,  dans  son  austérité  romaine, 
une  haine  féroce.  Autour  des  guirlandes  de  belles  filles 


Georges  Picard.  —  Paix  (Hôtel  de  Ville). 
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en  fleurs,  la  Comédie  italienne  et  la  Comédie  française 
tournoient  dans  une  lumière  de  féerie.  Le  Capitan^ 
Pierrot,  Colombine  font  vis-à-vis  à  Scapin,  à  Lisette 
et  à  Monsieur  Jourdain,  cet  ancêtre  de  Monsieur  Pru- 
dhomme  que  connut  Molière.  Nous  devrons  à  Chéret, 
à  Willette^  à  Georges  Picard,  comme  à  Henri  Martin 
et  à  Puvis  de  Chavannes,  les  seuls  ensembles  pictu- 
raux que  nous  présente  l'Hôtel  de  Ville  ?  Quel  dom- 
mage qu^'Albert  Besnard  et  Carrière  n'aient  pas  -aussi 
leur  salle  à  eux  dans  la  Maison  Commune  ?  La  pein- 
ture décorative  de  notre  temps  y  serait  presque  tout 
entière  dignement  représentée. 

Du  moins,  d'autres  édifices  officiels,  la  mairie  du 
arrondissement',  le  Petit  Palais',  la  Sorbonne  % 
l'École  de  Pharmacie,  et  bientôt  la  Comédie-Française^ 
nous  présentent-ils  d'admirables  ensembles  peints  par 
Albert  Besnard. 

Un  symbolisme,  issu  des  doctrines  transformistes, 
date  ces  vastes  compositions,  hachurées  à  la  façon  de 
Tiepolo,  tout  ensemble  si  classiques  et  si  modernes, 
d'une  joie  formidable  avec  leurs  figures  bien  charnues, 
leurs  volumes  hardiment  basculés,  leur  symphonie  véhé- 
mente et  toujours  harmonieuse  de  tons  francs^  traversée 
de  coups  de  soleil,  de  clarté  lunaire,  d'éclairs  fulgurants. 

1.  Salle  des  Mariages. 

2.  La  coupole. 

3.  Amphithéâtre  de  Chimie. 

4.  Le  plafond. 
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Œuvre  colossal  qu'on  a  pu,  sans  emphase,  com- 
parer à  celui  de  Hugo  Le  Matin,  le  Midi,  le  Soir  de  la 
Vie  \  témoignent,  en  effet,  d'une  certaine  parenté  ver- 


Albert  Besnakd.^ —  Apothéose  des  Sciences.  (Hôtel  de  Ville;. 


baie  avec  telles  pages  des  Contemplations.  Mais  ce  ne 
sont  encore  là  que  les  splendides  essais  de  la  jeunesse. 

1.  Paul  Adam,  Le  symbolisme  dans  l'œuvre  d'Albert  Besnard  {Galette  des 
Beaux-Arts,  décembre  191 1). 

2.  Mairie  du  1°^  arrondissement. 
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La  décoration  de  TÉcole  de  Pharmacie,  celle  de  TAm- 
phithéâtre  de  Chimie,  à  la  Sorbonne,  auront  fourni  à 
Albert  Besnard  l'occasion  de  tirer  des  théories  darwi- 
niennes, chères  à  sa  génération,  toute  une  esthétique. 

Qu'il  peigne  les  origines  des  époques,  les  plésio- 
saures et  le  lacustre,  qui,  à  travers  des  millénaires 
d'expériences,  engendrera  l'homme  pâli  par  le  labeur 
scientifique  ;  qu'il  nous  montre  la  Vie  renaissant  de  la 
Mort,  la  métamorphose  en  germes  nouveaux  des  chairs 
mortes,  le  cadavre  au  soleil,  «  vert  comme  la  saison 
éclose  autour  avec  ses  papillons  et  ses  serpents  ondu- 
leux  »,  le  lait  s'échappant  encore  du  sein  qui  naguère 
palpitait  et  fécondant  l'avide  nature,  le  couple  humain 
tendu  vers  le  fruit  à  cueillir,  le  fleuve,  rougi  par  la 
lueur  sinistre  des  volcans,  roulant  vers  le  creuset,  d'où 
la  vie  rejaillit,  les  victimes  du  cataclysme  qui  échangent, 
avant  de  s'engloutir  la  suprême  étreinte  —  Besnard 
exprmie  superbement  la  terrible  poésie  matérialiste. 

Nous  ne  sommes  plus  aux  temps  bénis  de  Dieu, 
où  les  maîtres  candides,  aidés  dans  leur  tache  par  des 
anges,  déroulaient,  sur  les  voûtes  des  cloîtres,  l'enchan- 
tement d'un  monde  meilleur.  Une  règle  d'airain  sus- 
pend les  élans  de  la  croyance  :  de  larges  brèches  ont 
été  ouvertes  dans  la  caverne  dont  parle  Platon.  Avec 
une  curiosité  anxieuse  l'Humanité  sonde  le  grand  mys- 
tère et  s'épouvante  de  trouver  le  vide.  Mais  la  Science 
implacable  lui  dévoile  la  théorie  des  métamorphoses; 
elle  lui  enseigne  que  cette  inanité  des  formes  et  cette 
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éternité  de  la  vie  ont  aussi  leur  beauté.  L'Art  se 
recueille  et,  grâce  au  pinceau  d'un  Besnard  retrouve, 
devant  le  cadavre,  la  sérénité  des  âges  de  foi. 

Un  souffle  panthéiste,  né  des  Rêveries  d'un  Païen 
Mystique  autant  que  de  Texemple  de  Poussin,  anime 
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Albert  Besnard.  —  Le  Soir  de  la  Vie  (Mairie  du  I^''  arrondissement). 

les  terrains  accidentés,  les  frondaisons  touffues,  les 
eaux  paisibles  où  se  mire  la  Déesse,  les  vastes  horizons, 
les  hauts  promontoires  que  hantent  des  troupeaux  de 
bœufs  homériques,  les  montagnes  bombées  comme  des 
seins  d'immortelles,  les  dernières  colonnes  des  tem- 
ples écroulés,  à  l'ombre  desquels  la  piété  de  M.  René 
Ménard  nous  agenouille'. 

I.  Faculté  de  Droit.  —  École  des  Hautes  Études. 
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Ces  nobles  peintures  murales,  si  à  leur  place  dans 
la  Cité  des  Études,  ne  sont  point  les  produits  d'une 
froide  érudition.  Si  leur  belle  ordonnance  classique  attire 
une  époque  éprise  de  style,  combien  plus  nous  émeut 
le  sentiment  qui  s'en  dégage,  un  sentiment  analo- 
gue à  celui  des  derniers  fidèles  de  l'Hellade,  Libanius, 
Julien...  ! 

Il  y  a  bien  de  la  joie  païenne  dans  l'art  pensif  et 
caressant  de  Mlle  Dufau.  Mais  surtout  la  décoration  de 
la  Salle  des  Autorités,  à  la  Sorbonne,  nous  permet  de 
mesurer  avec  quelle  robuste  aisance  l'artiste  a  réfuté 
le  truisme,  qui  prétend  limiter  aux  effets  de  la  sensa- 
tion la  création  féminine  dans  le  domaine  esthétique. 

Nous  retrouvons  ici  la  tranquille  assurance  du  métier, 
le  rythme  plastique  de  la  composition,  la  matière  lisse 
et  mince,  comme  spiritualisée,  des  grands  poètes  de 
la  peinture.  Comme  eux,  Mlle  Dufau  se  crée  un  uni- 
vers. La  troublante  animalité  des  jeunes  hommes  et 
des  jeunes  femmes  qui  s'y  mêlent  justifie  l'anthropo- 
morphisme de  la  Radio-activité.  L'unité  du  monde  sen- 
sible fournit  le  leit-motiv  de  cette  symphonie  cosmique. 
Par  un  contraste  réfléchi,  la  monstrueuse  confusion 
de  la  Jungle  '  nous  amène  à  contempler  l'ordre  élyséen 
de  U Astronomie,  ce  prodige  d'équilibre,  où  la  figure 
humaine,  divinisée  par  la  raison,  reflète  la  splendeur 
hautaine  des  mathématiques  pures. 

L'art  ingénieux  d'un  Gaston  La  Touche  ne  tend 

I.  Dans  la  Zoologie. 


pas  aussi  haut.  Il  lui  suffit  de  séduire  les  yeux  et  les 
cœurs. 

Dans  de  rousses  harmonies,  qui  ont  le  charme  de 
l'Automne,  ce  peintre  délicat  rajeunit  les  mythologies 


DuFAu  (M^^*^  C.-H.).  —  Radio-activité  (Sorbonne). 


galantes  du  xviir.  Des  autos  stoppent  sans  disgrâce 
auprès  de  la  retraite  des  Sylvains,  et  les  vêtements 
modernes  du  couple  pâmé  au  fond  de  la  galère  en 
fête  "  ne  gênent  pas  le  Faune  qui  les  conduit  à  Cythère. 

I.  Décoration  pour  TÉlysée. 
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La  Dubarry  eût  goûté  l'esprit  dont  M.  La  Touche  a 
fait  preuve  dans  la  décoration  du  petit  salon  de  la 
favorite,  aujourd'hui  Tune  des  pièces  d'apparat  du 
ministère  de  l'Agriculture. 

M.  Henri  Martin  n'a  point  cette  verve  mondaine. 


E.  Carrière.  —  La  Pensée,  la  Science.  (Hôtel  de  Ville). 


Lui  aussi  a  introduit  dans  la  peinture  murale  le  cos- 
tume moderne.  Mais,  si  ses  paysans  se  meuvent  libre- 
ment sous  la  chemise  flottante  et  le  large  pantalon 
il  n'en  va  pas  de  même  des  intellectuels  qu'il  nous 
montre,  à  la  Sorbonne,  écoutant  les  propos  de  M.  Ana- 
tole France. 


I,  Cf.  à  Toulouse,  l'admirable  décoration  du  Capitole,  les  Faucheurs  ;  et  à  Paris, 
le  panneau  de  la  mairie  du  arrondissement. 


C'est  ici  qu'intervient  fort  heureusement  le  pro- 
cédé de  M.  Henri  iMartin.  Son  pointillisme  accroche 
si  bien  la  lumière  qu'il  nous  abuse  aisément  sur  la 
gêne  des  attitudes.  Dans 
sa  tranquille  magnifi- 
cence, le  rayonnement 
du  paysage  environnant 
absorbe  tout,  volatilise 
jusqu'aux  figures  les  plus 
gauches.  L'impression- 
nisme se  continue  dans 
ces  évocations  sereines, 
où  les  êtres  comme  les 
choses  ne  sont  point  re- 
présentés dans  leur  ma- 
térialité, mais  dans  leur 
apparence  lumineuse. 

La  pensée  souveraine 
de  Puvis  de  Chavannes 
couronne  ce  grandiose 
ensemble,  unique  dans 
l'histoire  de  l'Art  français. 

A  la  Sorbonne,  le  Bois  Sacré  txlmlt  une  telle  poé- 
sie que  les  sèches  allégories  scolastiques  en  paraissent 
absentes.  Les  Lettres  et  les  Sciences  qui  méditent  aux 
bords  de  la  source  vivifiante  ont  la  «  beauté  simple  et 
vraie  »  qu'invoquait  Renan  sur  l'Acropole. 


Puvis  de  Chavannes.  —  Sainte  Geneviève, 
veillant  sur  Paris  endormi.  (Panthéon). 
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Mais  les  paisibles  murailles  du  Panthéon  témoignent 
que  Puvis  fut  peut-être  le  dernier  de  nos  peintres 
religieux.  L'adorable  Légende  de  sainte  Geneviève,  qui 
débute  par  une  prière  d'enfant  dans  la  blancheur  mati- 
nale et  s'achève  sur  l'adieu  de  la 
vieillesse  à  la  nuit  violette,  éveille 
en  nous  la  même  émotion  qui  se 
dégage  d'une  cellule  toscane,  en- 
luminée par  la  foi  d'un  Angelico. 

Pourquoi  faut-il  que  le  voi- 
sinage encombrant  de  tant  de 
peintures  académiques  et  de  sculp- 
tures tumultueuses  vienne  nous 
détourner  de  notre  méditation  ? 

Deux  statuaires,  du  moins, 
Falguière  et  Bartholomé,  soumis, 
autant  que  Puvis,  aux  exigences 
de  l'architecture  de  Soufflot,  ont 
fait  preuve,  comme  lui,  d'une 
Falguière.  -  Saint  Vincent    admirable  convcnance  morale.  Le 

de  Paul  (Panthéon).  ^  ^^^^^  ,^ 

templation  de  Geneviève  se  pose  sur  le  front  du  Saint 
Vincent  de  Paul  de  Falguière,  et  les  figures  sereines 
du  tombeau  de  Rousseau  "  prolongent  dans  la  pierre 
le  rêve  de  Puvis. 

Le  lyrisme  plastique  de  M.  Rodin  ne  saurait  se 

I.  Sculptées  par  M.  Bartholomé. 
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plier  [à  cette  discipline.  Ce  maître  pratique  un  art  trop 
indépendant,  trop  expressif  en  soi,  pour  accepter  de 
l'architecture  sa  raison  d'être.  De  là,  ce  désaccord 
entre  des  œuvres  comme  le  Penseur,  le  Victor  Hugo, 
et  le  décor  de  pierre 
sur  lequel  elles  se 
détachent. 

On  objectera  que 
ces  magnifiques  mor- 
ceaux ne  furent  point 
conçus  pour  l'em- 
placement oiJ  ils 
s'élèvent.  Là  sans 
doute  réside  l'erreur 
de  ceux  qui  érigè- 
rent ces  puissantes 
sculptures  romanti- 
ques, passionnées 
jusqu'au  paroxysme, 
en  face  des  architec- 
tures policées  d'un 
Soufflot  et  d'un 
Louis.  N'oublions  pas  que  le  génie  tourmenté  de 
Pierre  Puget  ne  put  donner  sa  mesure  qu'éloigné  de 
Versailles.  Si  l'on  veut  voir  les  œuvres  de  Rodin  ré- 
gner dans  le  plein  air,  qu'on  leur  cherche  pour  cadre 
non  pas  une  place  monumentale,  d'ordre  classique, 
mais  un  coin  de  parc  accidenté,  embroussaillé,  d'aspect 


[flic/ic  Bullu: 


RoDiN.  —  Le  Penseur, 
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farouche,  un  fond  de  rocs  et  de  sapins  sur  lequel  se 
détachera  leur  masse  en  révolte. 

Reconnaissons-le,  notre  époque,  férue  d'individua- 
lisme, est  trop  souvent  encline  à  tout  sacrifier  à  la 

beauté  intrinsèque 
de  l'œuvre  d'art. 
Elle  n'admet  pas 
que  le  génie  lui- 
même  ne  puisse 
être  révélé  en  tous 
lieux.  Qui  songe- 
rait à  intercaler 
dans  une  tragédie 
de  Racine  une  ti- 
rade d' Hernani  ^ 
C'est  pourtant  ce 
que  nous  faisons, 
lorsque  nous  pla- 
çons, à  l'intérieur 
du  Palais-Royal  de 
Louis,  le  Victor 
Hugo  de  Rodin. 
Sommes-nous,  d'ailleurs,  sans  excuse  ?  Ce  marbre 
rudement  pétri  d'ombres  et  de  lumières,  est  d'une  telle 
splendeur  qu'il  justifie  les  plus  aveugles  enthousiasmes. 

Une  pensée  collective,  celle  de  la  France  de  1885, 
menant  le  deuil  du  héros  depuis  l'Arc  de  Triomphe 
jusqu'au  Panthéon,  donne  à  cette  sculpture  son  exprès- 
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RODIN. 


Victor  Hu2 


sion  surhumaine.  En  parfait  accord  avec  le  sentiment 
unanime,  Rodin  ne  nous  montre  pas  un  Hugo  anec- 
dotique,  glabre,  en  redingote,  ignoré  de  la  foule,  mais 
le  poète  transfiguré  qui  étend  vers  l'Avenir  son  bras  de 
Titan. 

C'est  ainsi,  dans  ce  rayonnement  irréel,  que  doivent 
nous  apparaître  les  grands  hommes,  les  souvenirs 
glorieux,  les  principes  abstraits,  dont  le  culte  a  rem- 
placé, au  cours  du  dernier  siècle,  celui  des  saints.  Encore 
faut-il  que  ce  culte  réponde  bien  au  sentiment  de  la 
nation.  Dès  que  l'idée  ou  le  héros  qu'il  commémore 
ne  reçoit  pas  l'approbation  de  la  foule,  le  plus  beau 
monument  perd  toute  signification.  11  n'est  plus  qu'une 
œuvre  de  musée  égarée  en  plein  air.  C'est  le  sort  de 
tant  de  sculptures,  destinées  à  perpétuer  la  mémoire 
d'illustrations  trop  récentes  ou  trop  contestables. 

La  Troisième  République  aura  connu  ces  grands 
frémissements  qui  exaltent  l'âme  française  et  restituent 
à  la  statuaire  chargée  de  les  fixer  l'utilité  sociale  qu'elle 
eut  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

La  fière  élégance  du  Gloria  Victis  de  Mercié^  exprime, 
avec  tant  d'autres  monuments  d'inspiration  identique, 
le  réveil  de  la  Patrie  après  Thorreur  de  la  défaite. 

Un  sentiment  analogue  consacra,  sur  nos  places 
publiques,  des  images  de  bronze  au  culte  tout  moderne 
de  Jeanne  d'Arc.  Ces  effigies  équestres  nous  émeuvent 
d'abord  parce  qu'elles  sont  harmonieuses  et  décoratives, 

I.  Hôlel  de  Ville,  cour  Louis  XIV. 
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mais  surtout  parce  qu'elles  représentent — Tune,  celle 
de  Paul  Dubois,  avec  plus  de  mysticisme,  l'autre,  celle 
de  Frémiet,  avec,  si  l'on  peut  dire,  plus  de  civisme  — 
la  sainte  nationale  qui,  depuis  Michelet,  ne  trouve  plus 

en  France  que 
des  fidèles. 

Lorsqu'en 
1900,  Dalou 
érigea,  en  plein 
faubourg,  le 
Triomphe  de 
la  République, 
l'heure  était 
trouble,  me- 
naçante. Ma- 
rianne était 
enveloppée 
d'ennemis  et, 
lorsqu'elle  ap- 
parut tran- 
quille et  forte, 

Dalou.  —  Triomphe  de  la  République. 

sur    le  char 

traîné  par  des  lions,  il  fallut  que  le  peuple  parisien 
déroulât,  pour  la  protéger^  les  bannières  rouges  et 
noires  qui  ne  se  déploient,  d'ordinaire,  qu'au  vent  des 
révolutions.  La  Triomphatrice  ne  dut  pas  être  surprise. 
Elle  connaissait  bien  ces  masses  ouvrières  qui  accom- 
pagnaient sa  marche  irrésistible;  elle  avait  escaladé^ 
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avec  ces  révoltés,  la  Barricade,  que  peignit  Delacroix, 
chanté  avec  eux  la  Marseillaise  dans  le  groupe  de  Rude. 
Mais  Dalou  savait  qu'elle  vaincrait.  Voilà  pourquoi  il 
voulait  nous  la  montrer  non  plus  en  combattante,  mais 
en  victorieuse. 

Sa  main,  qui  ne  tient  plus  le  glaive,  fait  un  geste 
d'apaisement.  Nous  n'avons  plus  devant  nous  la  froide 
Minerve  des  républiques  Spartiates.  L'art  tout  ensemble 
naturaliste  et  décoratif  de  Dalou  est  parvenu  à  donner 
à  cette  figure  populaire,  si  musclée  sous  le  gros  tissu 
de  la  robe,  si  énergique  sous  le  bonnet  phrygien,  le 
style  et  la  majesté  des  allégories  monarchiques.  Après 
avoir  divinisé  la  royauté,  la  statuaire  immortalise  la 
République.  L'éclat  magnifique  d'un  Rubens,  l'opulente 
invention  d'un  Le  Brun,  illustrent  ce  lent  cortège, 
tumultueux  et  discipliné,  où,  poussant  le  char,  s'en- 
tassent les  fauves  souverains,  les  enfants  charnus,  les 
ouvriers  herculéens,  les  femmes  du  peuple,  parées  des 
dépouilles  de  nos  rois.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  se  pro- 
longe dans  ce  Triomphe  de  la  République.  On  a  pu 
écrire  que  «  cette  descente  du  faubourg  des  barri- 
cades ne  serait  pas  déplacée  dans  les  allées  de  Ver- 
sailles ». 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  place  de  la  Nation 
est  trop  vaste  et  trop  peu  monumentale  pour  l'œuvre 
de  Dalou.  Le  jour  où  l'on  voudra  encadrer  dignement 
ce  Triomphe,  qu'on  le  transporte  en  plein  cœur  de  Paris, 
en  pleines  Tuileries  de  Le  Nostre,  sur  l'emplacement  du 
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bassin  voisin  de  la  place  de  la  Concorde,  dans  ce  noble 
décor  classique,  peuplé  de  souvenirs  révolutionnaires. 
Là  seulement,  cet  ensemble  magistral  pourra  prendre 
à  nos  yeux,  toute  sa  haute  et  splendide  signification. 


Dans  deux  autres  monuments,  l'un  commémoratif, 

l'autre  simplement  déco- 
ratif, Dalou  avait  déjà 
renouvelé  les  allégories 
mythologiques.  Le  divin 
fait  peut-être  trop  défaut 
à  l'Apollon  qui  bat  des 
mains  dans  le  monument 
de  Delacroix  ;  mais  l'or- 
donnance générale  de  la 
composition,  le  buste 
du  peintre,  la  figure,  le 
geste,  Vhumanité  de  la 
Gloire  que  soulève  le 
Temps,  sont  d'une 
beauté  trop  émouvante 
pour  ne  pas  vaincre  Tadmiration  et  toucher  les 
cœurs. 

Les  ressources  décoratives  du  génie  de  Dalou 
s'épanchent  superbement  dans  son  Silène  \  groupe 
énorme  dont  l'ivresse  semble  menacer  l'équilibre,  poème 
orgiaque  de  chairs  en  folie,  oix,  à  défaut  du  rythme 

I.  Jardin  du  Luxembourg. 
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ât la  Grèce,  nous  retrouvons  la  formidable  gaîté  des 
Kermesses,  la  couleur  bachique  de  Jordaèns  et  de 
Rubens. 


Cette  verve  puissante  ne  s'est  pas  éteinte  avec  le 


Landowski.  —  Les  fils  de  Caïn. 


maître.  Des  œuvres  remarquables  comme  le  Charlet, 
d'Alexandre  Charpentier',  VHiver,  de  M.  Desbois',  les 
Vendanges,  de  M.  Vermare    attestent  que  la  pensée  de 


1.  Place  Denfert-Rochereau. 

2.  Jardin  des  Tuileries. 

3.  Square  Trousseau. 
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Dalou  lui  survit.  Leur  style  monumental  rappelle  celui 
du  Delacroix  et  du  Silène,  et  elles  aussi  concourent  à 
l'harmonie  aussi  bien  qu'à  Tembellissement  de  nos  pro- 
menades. 

Par  contre,  Tinfluence  de  M.  Rodin,  tempérée  par 
l'académisme,  se  manifeste  dans  l'imposante  évocation 
des  Fils  de  Càin,  de  M.  Landowski  \  Cet  alliage  imprévu 
ne  parvient  pas  à  nous  doter  d'un  véritable  monument, 
mais  de  trois  figures  saisissantes,  d'un  archaïsme  un 
peu  convenu.  Il  y  a  tout  ensemble  du  Hugo,  du 
Leconte  de  Lisle  et  du  J.-H.  Rosny  dans  ce  robuste 
poème  de  la  préhistoire. 

Soit  que  l'un  décore  avec  une  candeur  sincère  le 
chapiteau  des  Baisers  \  soit  que  l'autre  nous  montre  la 
simple  figure  de  Pierre  de  Montereau  '\  éclairée  par  la 
foi,  MM.  Derré  et  Bouchard  retrouvent,  dans  la  pierre 
de  France,  si  heureusement  remise  en  honneur  par 
M.  Bartholomé,  le  rêve  et  le  métier  des  âges  go- 
thiques. 

Certes,  les  travailleurs  de  M.  Bouchard  sont  bien 
les  fils  de  ce  peuple  ouvrier  et  paysan,  dont  Dalou  sut 
nous  rappeler  la  mâle  beauté.  Mais  une  simplicité  plus 
familière,  celle  des  imagiers  bourguignons  dont  M.  Bou- 
chard est  le  descendant,  réduit  au  strict  nécessaire  les 
lignes  et  les  plans,  restituant  aux  gestes  du  travail  ce 


1.  Square  du  Carrousel. 

2.  Jardin  du  Luxembourg. 

3.  Square  du  Carrousel. 
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fruste  réalisme  que  dégagea  le  quinzième  siècle  dijon- 
nais. 

D'autres  figures  moins  originales  d'autres  monu- 
ments moins  bien  venus,  jettent,  dans  nos  jardins  publics 
et  dans  nos  rues,  la  tache  de  leur  marbre  ou  de  leur 
bronze.  Cette  profusion,  qui  paraît  excessive,  a  valu 
à  nos  sculpteurs  des  attaques  souvent  injustes.  Cer- 
tes, le  statuaire  médiocre  qui  ose  faire  déporter  dans 
un  coin  obscur  ce  chef-d'œuvre  de  Rude,  le  Ma- 
réchal Ney,  pour  se  mettre  à  sa  place,  mérite  les 
pires  invectives.  Mais  que  dire  des  pouvoirs  publics 
qui  ont  autorisé  et  tolèrent  encore  un  tel  sacri- 
lège ? 

Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  que  nos  statues  soient 
moins  nombreuses,  c'est  qu'elles  soient  parées  d'une 
beauté  durable  et  placées  dans  le  cadre  qui  leur  convient. 
Mais  vouloir  étouffer  l'un  des  plus  beaux  mouvements 
artistiques  [qu'ait  connus  la  France  serait  une  œuvre 
indigne  de  Paris. 

Ne  l'oublions  pas,  l'enseignement  de  Carpeaux  et 
de  Dalou,  de  Rodin  et  de  Bartholomé  nous  a  valu 
une  splendide  floraison  de  bronze,  de  marbre  et  de 
pierre. 

Dans  ce  jardin  touffu,  l'Avenir  fera  de  sombres 
coupes.  Facilitons-lui  sa  tâche,  en  élaguant  dès  main- 
tenant les  œuvres  sans  beauté,  destinées  à  commé- 
morer des  gloires  contestables.  Mais  n'avançons  qu'avec 
prudence  dans  ces  allées  qu'orna  le  génie  de  nos 
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statuaires,  et  prenons  conscience  que  les  générations 
futures  viendront  sans'doute  y  chercher  de  magnifiques 
exemples. 


[Clic/lé  JMeiodein). 


E.  Derpé.  —  Chapiteau  des  Baisers. 


{Cliché  Bulloz  ). 

DuFAu  (M^^"^  C.-H.).  L'Automne  (Musée  du  Luxembourg). 


CHAPITRE  IV 

Le  Musée 

Son  rôle  social.  —  La  morale  esthétique.  —  L'Art  ancien.  — 
L'Extrême -Orient.  —   L'Art   moderne  :   Petit  Palais; 
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Luxembourg  ;  Galliera  :  Arts  décoratifs.  —  Le  musée  de 
demain. 

CETTE  espèce  de  privilège,  qui  s'attache,  dans  notre 
société,  aux  professions  dites  libérales,  a  détourné, 
depuis  un  demi-siècle,  trop  de  jeunes  gens  du  comp- 
toir ou  de  la  charrue,  pour  en  faire  de  médiocres  pra- 
ticiens du  ciseau  et  de  la  palette.  D'autre  part,  le 
morcellement  de  la  richesse,  la  situation  précaire  de 
l'Église,  le  déclin  de  la  vie  régionale,  le  perfectionne- 
ment des  procédés  mécaniques  de  reproduction^  enfin 
la  vogue  persistante  des  styles  anciens,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  provoquer  dans  le  monde  des  statuaires, 
des  peintres,  des  graveurs,  des  artistes  industriels,  une 
crise  des  plus  douloureuses.  Nulle  part,  peut-être,  ne 
se  manifestent  aussi  cruellement  les  contre-coups  de 
cette  surproduction,  qui  menace  aujourd'hui  toutes 
les  branches  du  travail  humain. 

En  fait,  cette  incertitude  de  vocation,  qu'on  relève 
de  nos  jours  à  la  charge  de  la  peinture  et  de  la  scul- 
pture résulte  bien  plus  de  l'état  actuel  de  nos  mœurs 
que  de  l'erreur  de  nos  artistes.  Les  basiliques  au  rabais, 
que  nous  élevons  depuis  Haussmann,  sont  fort  peu 
accueillantes  pour  nos  sculpteurs  ;  et  nos  peintres  les 
mieux  doués  n'ont  guère  l'occasion  de  décorer  les 
salons  des  La  Popelinière  et  des  Pompadour  du  régime 
républicain,  entichés  des  polissonneries  du  dix-huitième 
siècle. 
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Il  ne  faudrait  donc  pas  se  montrer  trop  sévère 
envers  nos  artistes  si  leurs  œuvres,  conçues  dans  le 
recueillement  tout  spéculatif  de  l'atelier,  n'expriment 
que  rarement  le  souci  d'une  destination  déterminée. 

On  a  pu  voir 
déjà,  et  l'on  ju- 
gera plus  loin, 
comment  notre 
jeune  architec- 
ture s'efforce  à 
conjurer  cette 
crise  des  arts 
plastiques  en  leur 
faisant  une  large 
place  dans  la 
décoration  des 
façades  et  des 
intérieurs,  des 
théâtres,  des  hô- 
tels publics^  des 
grands  magasins. 
Mais  ce  mouve- 
ment, auquel  s'associent  un  Besnard  et  un  Maurice 
Denis,  un  Dampt  et  un  Bouchard,  est  encore  trop  récent 
pour  rassembler,  en  un  même  faisceau,  l'éclectisme  de 
nos  groupements  artistiques. 

Peintres  et  sculpteurs  restent  tributaires  du  Musée, 
de  cette  institution  décriée  qui,  par  la  force  des  choses, 


[Cliché  Bulloz). 

RoDiN.  —  Le  Baiser  (Musée  du  Luxembourg). 
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se  trouve  être  pourtant  Fun  des  organismes  les  plus 
vivants  de  la  civilisation  contemporaine. 

En  multipliant  les  musées  nationaux  et  commu- 
naux, la  Troisième  République,  toute  matérialiste,  n'a 

fait  que  développer  la  pensée 
théiste  de  la  Convention.  Elle 
ne  nous  a  pas  imposé  le  culte 
de  la  Raison  et  de  l'Être  Su- 
prême, mais  elle  a  prétendu 
que,  dans  une  démocratie,  la 
Beauté  devait  avoir  ses  cha- 
pelles. Une  doctrine  athé- 
nienne —  celle  de  l'identité 
du  Beau  et  du  Bien  —  se  pro- 
page jusque  dans  Técole  et 
tend  à  substituer  à  la  morale 
chrétienne  désaffectée  une  sorte 
de  morale  esthétique.  Les  ra- 
dieux souvenirs  de  l'Hellade 
attestent  que  l'art  suffit  à  en- 
noblir l'existence  d'une  répu- 
blique ;  aussi,  de  généreux 
esprits  espèrent-ils  que  cette 
éthique  nouvelle  tempérera  l'âpreté  de  la  vie  ouvrière, 
éveillera  chez  le  prolétaire,  pour  lequel  on  a  peut-être 
éteint  trop  vite  les  étoiles,  des  émotions  sereines  et 
vivifiantes. 

N'est-ce  pas  dans  cet  esprit  que  l'un  des  construc- 


[Cliché  Bulloz). 

RoDiN.  —  L'âge  d'airain 
(Musée  du  Luxembourg). 


-8s  - 


teurs  de  notre  jeune  idéal  républicain,  M.  Paul-Boncour, 
nous  montrait,  au  cours  d'un  remarquable  ouvrage', 
«  une  démocratie  soucieuse  de  faire  pénétrer  dans  toutes 
les  couches  de  la  Nation,  à  tous  les  moments  de  la 
vie  sociale,  cette  préoccupation  de  beauté  qui  est  la  con- 
solation et  le  refuge  des  civilisations  sans  mysticisme  »  ? 

Ainsi  le  Musée  a  conquis  dans  la  Cité  moderne 
une  place  des  plus  prépondérantes.  Notre  démocratie 
aura  laissé  s'écrouler  les  églises  de  France,  mais  elle 
nous  aura  conviés  à  vénérer,  dans  des  galeries  publi- 
ques, leurs  admirables  débris.  Au  Louvre,  à  Versailles, 
à  Carnavalet,  les  salles  du  mobilier  ressuscitent  le 
décor  de  la  monarchie,  parfois  même  la  pauvre  chambre 
de  Marie-Antoinette  au  Temple,  sans  que  notre  ferveur 
républicaine  en  soit  froissée.  Les  iconoclastes  se  font 
rares  au  vingtième  siècle  ;  il  ne  viendrait  à  l'idée  d'aucun 
fanatique  de  détruire  le  bureau  de  Louis  XV,  qu'ornè- 
rent Riesener,  Œben  et  Duplessis;  dans  la  foule  labo- 
rieuse qui,  le  dimanche,  envahit  la  Galerie  des  Glaces, 
il  n'y  a  plus  rien  de  cette  fureur  meurtrière  qui  ani- 
mait les  Parisiens  le  6  octobre  1789;  on  ne  démêle  plus 
en  ces  modestes  visiteurs  que  le  pieux  recueillement 
qu'inspirent  aux  plus  frustes  des  Français  une  ordon- 
nance souveraine  et  un  grand  souvenir. 

Le  goût  de  la  curiosité,  si  développé  à  notre  épo- 
que, se  retrouve  dans  certains  salons  du  musée  Car- 
navalet, dont  les  belles  boiseries,  arrachées  au  pic  du 

I.  Paul-Boncour,  Art  et  Démocratie  (OlIendorfF,  19 12). 
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démolisseur  par  M.  Georges  Gain,  ont  été  reconstituées 
de  façon  fort  séduisante  ;  de  même,  les  peintures  mu- 
rales de  Fhôtel  de  Luynes  \  sauvées  par  morceaux, 
ornent  à  merveille  Tescalier  du  nouveau  Garnavalet, 
édifié  dans  un  style  sobre  par  M.  Foucault. 

Les  arts  d'Extrême-Orient  jouissent  aujourd'hui 
d'une  telle  faveur  que  leurs  lignes  et  leurs  couleurs 
influencent  le  cadre  même  de  notre  vie  familière  et 
jusqu'à  nos  modes  féminines.  Les  musées  Guimet,  Ger- 
nuschi,  Grandidier,  d'Ennery,  fournissent  à  nos  artisans 
de  précieuses  leçons.  Nous  pouvons  mesurer,  dès  main- 
tenant, tout  ce  que  doit  à  cet  enseignement  notre 
florissante  école  de  céramique,  si  éprise,  elle  aussi,  de 
la  beauté  de  la  matière. 

Les  arts  du  feu  triomphent  au  Petit  Palais  avec 
Garriès  dans  cette  vaste  salle,  riche  en  œuvres  ardentes, 
en  conceptions  inquiètes  et  fiévreuses.  Gette  salle, 
comme  celle  consacrée  au  génie  de  Dalou,  qui  con- 
duit aux  magnifiques  collections  rétrospectives  léguées 
à  la  Ville  de  Paris  par  les  frères  Dutuit,  témoigne 
clairement  que  le  présent  n'est  pas  indigne  du  passé. 

La  même  pensée  pieuse  a  dédié  deux  musées, 
deux  temples,  à  la  mémoire  d'un  grand  poète  et  d'un 
peintre  érudit.  Le  romantisme,  avec  ses  outrances  et 
ses  splendeurs,  se  survit  dans  la  Maison  de  Victor 
Hugo,  où  voisinent  les  étranges  dessins  du  maître 
avec  le  bric-à-brac  populaire,  d'un  sentiment  analogue 

I.  Dues  aux  Brunetti. 
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à  celui  des  rosaires  de  Lourdes  et  des  médailles  du 
Sacré-Cœur. 

Les  gemmes  étincelantes  des  splendides  ébauches, 
des  aquarelles  éblouissantes  du  Musée  Gustave  Moreau, 
laissent  au  rare  visi- 
teur  l'impression 
d'un  enchantement, 
en  même  temps  que 
s'évoque  dans  son 
souvenir  toute  une 
génération  disparue, 
wagnérienne  et  pré- 
raphaëlique, laquelle 
ne  vit  trop  souvent 
dans  le  Saint-Graal; 
qu'un  thème  unique 
d'orfèvrerie. 

Tandis  que  les 
Invalides  s'ouvrent 
à  nos  gloires  colo- 
niales les  plus  ré- 
centes^ que  Cluny  continue  de  s'enrichir  des  dépouilles 
de  nos  églises,  que  le  Louvre  s'accroît  sans  cesse,  le 
Luxembourg  présente  un  ensemble  assez  fidèle  des 
arts  plastiques  de  ce  temps. 

Dalou  avec  son  Paysan,  Constantin  Meunier  et  ses 
Mineurs,  Rodin  avec  ces  trois  chefs  d'œuvre  incontes- 
tables :  le  Baiser,  VAge  d'Airain,  le  Saint  Jean-Baptiste, 


[ClicJié  Btidoz). 

Albert  Besnard.  —  Femme  qui  se  chauffe. 
(Musée  du  Luxembourg). 
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Bartholomé  avec  le  buste  de  Mme  A.  B.  d'une  émo- 
tion délicate  et  discrète,  d'un  modelé  si  étudié  et  si 
coloré,  émergent  au-dessus  des  fades  productions  de 
l'École.  Des  jeunes^  dont  certains  seront  demain  des 
maîtres  leur  font  cortège  :  Henry  Bouchard  et  ses  tra- 
vailleurs, Roger-Bloche  et  ses  misérables,  Louis  De- 
jean  et  ses  Parisiennes,  Bourdelle,  d'Espiau... 

La  peinture  est  peut-être  encore  plus  à  l'étroit  que 
la  sculpture. 

La  salle  Caillebotte  aura  permis  d'habituer  l'œil  du 
public  aux  féeries  lumineuses  de  l'impressionnisme. 
V Après-Midi  à  Bougival,  de  Renoir,  la  Gare  Saint- 
Lazare,  de  Monet,  la  Brouette,  de  Pissaro,  VHerblay, 
de  Lebourg,  la  Danseuse,  de  Degas,  n'éveillent  plus 
de  colères.  Déjà  la  patine  du  temps  en  a  tempéré 
l'éclat.  Ces  poètes  du  prisme  sont  en  train  de  devenir 
des  classiques. 

La  fête  des  rayons  et  des  reflets  se  prolonge  dans 
les  galeries.  La  Femme  qui  se  chauffe,  de  Besnard,  la 
Sérénité,  d'Henri  Martin,  l'Automne,  de  Mlle  Dufau, 
inondent  de  clarté  les  panneaux  qu'ils  décorent.  Cette 
magie  s'éteint  dans  l'atmosphère  de  tendresse  voilée, 
où  Carrière  modela  son  émouvante  Maternité. 

Un  groupe  de  jeunes  peintres  se  distingue,  au 
contraire,  par  les  tonalités  sombres  de  leurs  tableaux. 
Cottet,  Simon,  Ménard,  Dauchez,  Mlle  Delasalle, 
Adler,  abandonnent  le  plein  air  pour  l'atelier  ;  les 
ombres  énergiques  reparaissent  dans  ces  toiles  de  musée 
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OÙ  l'on  démêle  avant  tout  la  recherche  obstinée  du 
caractère. 

L'orientalisme  contemporain,  représenté  par  Guil- 
laumet,   Marins   Perret,  Dinet,  Lunois,  Emile  Ber- 


Henry  Bouchard.  —  Travailleur  de  la  terre. 
(Musée  du  Luxembourg). 

nard,  voisine  sans  disgrâce  avec  les  poèmes  intimes  de 
Le  Sidaner  et  les  intérieurs  de  Lobre,  avec  les  por- 
traits pensifs  d'Aman-Jean  et  d'Ernest  Laurent. 

A  l'exemple  de  Benjamin  Constant  et  de  M.  Fer- 
dinand Humbert,  mais  avec  un  autre  éclat,  M.Jacques 
Blanche  peint  nos  illustrations  parisiennes  à  l'aide  de 


couleurs  anglaises;  tandis  que  M.  Bonnat,  après  Ribot, 
fait  appel  à  l'arsenal  fumeux  des  Bolonais. 

Des  petites  toiles  comme  V Excommunication  et  les 
Hommes  du  Saint-Office  feront  plus  pour  la  réputation 
de  M.  Jean-Paul  Laurens  que  ses  vastes  peintures  de 
l'Hôtel  de  Ville  ou  que  ses  Emmurés  de  Carcassonne  : 
l'âme  d'une  rude  époque  y  revit. 

Le  pleinairisme  de  Bastien-Lepage  se  retrouve  dans 
la  Manda  Lamétrie,  de  Roll,  tandis  qu'il  est  absent  de 
la  Paye  des  travailleurs^  solidement  construite  par 
Lhermitte. 

Malgré  la  diversité  des  procédés,  le  même  senti- 
ment mélancolique  s'exhale  du  Clair  de  lune,  d'Har- 
pignies,  du  Coin  de  Flandre,  de  Cazin,  et  du  monotone 
paysage  jurassien  de  Pointelin. 

L'Atelier  aux  Batignolles,  de  Fantin-Latour,  nous 
donne  l'occasion  d'admirer  l'une  de  ces  formes  de 
l'Art,  qui  ne  doivent  rien  à  la  mode  et  qui,  pour  cela 
même,  ont  les  seules  chances  de  durée.  Le  portrait 
de  la  femme  de  l'artiste  est  une  des  plus  belles  œuvres 
que  nous  offre  le  Luxembourg  :  on  y  retrouve  l'émo- 
tion paisible  et  jusqu'à  l'honnête  métier  de  Chardin. 

De  glorieux  disparus,  Henner,  Hébert,  Ziem, 
Legros,  se  défendent  contre  le  flot  impatient  des  nou- 
veaux venus.  L'imagerie  militaire  de  Détaille  amuse 
le  bon  public,  tandis  que  l'art  décoratif  revendique  sa 
place  avec  les  magiques  verreries  de  Gallé,  le  merveil- 
leux Pavot  de   Lalique,  les   étains  de  Desbois,  les 
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céramiques  de  Delaherche,  de  Chaplet,  et  cette  belle 
fontaine,  l'Histoire  de  FEau,  où  Henry  Gros  a  traduit, 
dans  la  pâte  de  verre,  la  rêverie  de  Puvis  de  Cha- 
vannes. 

Mais  nous  connaîtrions 
bien  mal  le  mouvement  d'art 
décoratif  actuel,  si  deux  mu- 
sées, l'un  municipal,  l'autre 
privé,  ne  lui  avaient  ouvert 
largement  leurs  portes. 

Le  Musée  Galliera  a  fait 
beaucoup  déjà  pour  nos 
artistes  industriels.  Notre 
époque  prend  enfin  conscience 
de  sa  valeur,  au  cours  de 
ces  expositions  consacrées  à 
rivoire,  à  la  Reliure,  à  la 
Dentelle,  à  la  Soierie,  à  la 
Porcelaine  et  à  la  Faïence, 
au  Fer  Forgé, au  Cuivre  et  à 
TÉtain. 

Les  vastes  salles,  qui 
malheureusement  font  défaut 
à  Galliera,  ne  manquent  pas 
au  Musée  des  Arts  Décoratifs.  Non  contente  d'hospi- 
taliser la  collection  Moreau-Nélaton  et  de  réunir  les 
types  les  plus  parfaits  du  mobilier  du  Passé,  l'Union 
centrale  aura  puissamment  secondé  l'effort  des  déco- 


A.  Bartholomé.  —  Fontaine. 
(Musée  des  Arts  Décoratifs). 
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rateurs  modernes,  en  groupant  périodiquement  d'har- 
monieux ensembles  dont  la  vue  a  souvent  raison  des 
plus  obstinées  résistances. 

Un  fonds  immuable  encadrant  des  expositions 
temporaires,  c'est  bien  ainsi  que  doit  se  concevoir  le 
Musée  de  demain.  Delà  sorte,  le  musée  ne  sera  plus^ 
comme  disait  un  jour  M.  Dampt,  «  un  lugubre  asile 
d'art  public  »,  mais  une  institution  nécessaire,  un  orga- 
nisme social,  dont  l'évolution  toujours  renouvelée  ne 
cessera  d'attirer  les  foules  éprises  de  beauté  vivante. 


A.  Bartholomé.  —  Buste  de  M"^«  A.  B. 
(Musée  du  Luxembourg). 


Charles  Plumet.  — 


Hall. 


CHAPITRE  V 

Le  Foyer 


Décadence  du  décor  français  au  dix-neuvième  siècle.  —  Les 
tentatives  du  Second  Empire.  —  Emile  Gallé  et  le  retour  à 
la  nature.  —  L'École  de  Nancy  :  M.  Majorelle.  —  Influence 
de  TExtrême-Orient  et  du  Moyen  Age.  —  L'enseignement 
de  M.  Grasset.  —  Échec  de  V Art  J^ouveau.  —  Réaction  :  le 
style  T{at  d'Église.  —  Rôle  prépondérant  de  l'architecture 
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dans  le  mobilier  moderne.  —  MM.  Charles  Plumet  ;  Pierre 
et  Tony  Selmersheim.  —  Les  sculpteurs.  —  Alexandre 
Charpentier;  MM.  Dampt;  Jallot.  —  Peintres  et  coutu- 
riers-tapissiers. —  MM.Siie;  Huillard  ;  André  Groult; 
Poiret.  —  Bellery-Desfontaines  et  M.  Georges  Picard.  — 
Les  ébénistes.  —  M.  Eugène  Gaillard.  —  Le  mobilier  des 
classes  moyennes.  — M.  Gallerey.  —  Le  meuble  de  luxe. 

—  MM.  Maurice  Dufrêne  ;  Paul  Follot.  —  M.  Gustave 
Jaulmes  ;  la  tradition  renouée.  —  Les  éléments  du  Foyer.  — 
Trois  initiateurs:  MM.  Bracquemond  ;  Grasset;  Lalique. 

—  Les  verres  de  Gallé.  —  Les  tentures  de  Mme  Ory-Robin. 

—  Cuivre,  fer,  étain  :  MM.  Bonvallet  et  Husson;  Robert  et 
Brandt;  Brareau,  Baffier,  Desbois. — Les  arts  du  feu  :  Cha- 
plet,  MM.  Delaherche,  Lenoble,  Decœur,  Doat,  Dam- 
mouse,  Méthey.  —  Les  représentants  du  grand  Art  et  les 
artisans.  —  Rénovation  du  meuble  de  tapisserie.  —  Les  Chéret 
de  M.  Fenaille.  —  Retour  au  sentiment  de  l'unité  décorative. 

—  Tous  les  arts  associés  pour  l'embellissementde  la  demeure. 

CETTE  notion  de  la  destination  de  l'œuvre  d'Art  si 
précieuse  au  développement  esthétique,  et  dont  le 
musée  ne  saurait  se  préoccuper,  le  Foyer  va  nous  en 
offrir  des  exemples.  Depuis  vingt  ans,  un  progrès  continu 
encourage  nos  artistes  les  plus  éminents  à  se  faire 
artisans  pour  concourir,  en  toute  simplicité,  à  Tornemen- 
tation  de  la  demeure.  On  a  pu  voir  ainsi  des  peintres 
de  la  valeur  de  MM.  Besnard,  Henri  Martin,  Maurice 
Denis,  des  graveurs  tels  que  M.  Bracquemond,  des 
sculpteurs  comme  Alexandre  Charpentier,  MM.  Dampt 
et  Desbois,  brosser  de  menus  trumeaux,  composer  des 
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cartons  de  vitraux  ou  de  tapisserie,  peindre  des  pianos, 
dessiner  des  services  de  faïence  et  des  chenets  de  fer 
forgé,  meubler  enfin  des  pièces  entières,  rechercher 
dans  le  frêne  et  l'érable  la  beauté  des  volumes  et  des 
lignes. 

Sans  doute  cet  effort  unanime,  aujourd'hui  si  disci- 
pliné, si  homogène  dans  son  apparente  diversité,  sembla 
tout  d'abord  révolutionnaire,  anarchique.  Les  excès  de 
la  sensibilité,  les  désordres  de  l'individualisme,  qui 
marquèrent  fâcheusement  un  grand  nombre  des  produc- 
tions littéraires  et  artistiques  de  la  fin  du  dix-neuvième 
siècle,  nous  valurent,  en  effet,  aux  environs  de  1900, 
un  mobilier  bizarre,  pittoresque,  mais  insupportable  par 
son  mépris  de  l'intelligible  et,  partant,  de  toute  tradi- 
tion nationale. 

C'est  de  cette  période  que  datent  les  veilleuses  et 
les  tables  de  nuit,  destinées  à  exprimer  un  symbole 
ibsénien. 

Le  malheur  fut  sans  doute  que  trop  de  gens  s'im- 
provisèrent alors  ébénistes,  auxquels  l'Art  du  meuble 
et  ses  exigences  fondamentales  étaient  parfaitement 
étrangers.  Du  moins,  ces  erreurs  mêmes  auront  porté 
leurs  fruits,  et  l'admirable  mouvement  actuel,  qui 
rassemble  tant  de  bonnes  volontés,  tant  de  science  et 
tant  de  talent,  témoigne  que,  dans  le  nouvel  ameuble- 
ment, la  raison  souveraine  a  reconquis  sa  place. 

II  ne  faudrait  pas  cependant  se  montrer  trop  sévère 
à  l'égard  des  précurseurs  de   1900.  On   a  pu  leur 
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reprocher  d'avoir  oublié  qu'un  style  ne  se  crée  pas  de 
toutes  pièces,  mais  qu'il  continue  simplement  le  style 
précédent.  L'embarras  était  d'indiquer  de  quel  style  l'Art 
décoratif  du  vingtième  siècle  devait  procéder.  Du  Napo- 
léon III,  du  Louis-Phi- 
lippe ou  du  Charles  X  ? 
La  disgrâce  de  ces  mé- 
chants  mobiliers,  dé- 
pourvus d'originalité, 
privés  de  toute  vertu 
technique,  n'avait  guère 
de  quoi  tenter  la  verve 
d'un  Gallé,  et  l'on  con- 
çoit que  le  maître  nan- 
céïen  ait  préféré  orien- 
ter son  inspiration  vers 
le  monde  floral  que  vers 
le  style  troubadour. 

Dans  leur  désir  de 
voir  se  reformer  la  tra- 
dition brisée,  un  grand 
nombre  de  bons  esprits 
préconisèrent,  il  est  vrai,  le  retour  aux  principes  géné- 
raux du  décor  Louis  XVI,  comme  si  le  génie  national 
ne  s'était  pas  altéré  et  refroidi  dès  cette  époque. 

Le  fait  est  que  l'introduction  funeste  des  modèles 
antiques  dans  le  meuble  remonte  plus  haut.  Bien  avant 
la  mort  de  Louis  XV  et  sous  le  mécénat  de  Mme  de 


J.  Dampt,  —  Coin  de  salle  à  manger. 
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Pompadour,  les  arts  de  l'Antiquité  jouirent  d'une  faveur 
de  recrudescence  et  d'autorité.  Dès  lors,  en  dépit  des 
œuvres  charmantes  que  produit  tout  d'abord  cet  alliage, 
c'en  est  fait  de  notre  tradition  décorative.  Si  le  ciseau 
de  l'artisan  garde  sa  délicatesse,  le  dessin  implacable- 
ment correct  qu'il  devra  traduire  ne  lui  permettra 
plus  ni  souplesse  ni  liberté. 

Le  grand  charme  du  style  Louis  XVI  ne  doit  pas 
nous  aveugler  sur  les  excès  qui  commencent  alors, 
devançant  l'antiquomanie  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire. Déjà,  les  éléments  romains,  grecs,  égyptiens,  nous 
encombrent.  Mais  rien  ne  refroidit  encore  la  verve  de 
nos  artistes.  Les  guirlandes  de  fleurs,  les  accessoires 
champêtres,  se  mêlent  heureusement  aux  denticules, 
aux  oves  et  aux  rais-de-cœur.  Les  boiseries  de  Rous- 
seau, les  cuivres  de  Gouthière  attestent  la  vigueur  de 
nos  techniques  ornementales. 

On  sait  comment,  sous  l'impulsion  de  David,  de 
Percier  et  Fontaine,  le  Directoire,  le  Consulat,  l'Em- 
pire, achevèrent  d'étouffer  toute  fantaisie  française. 
L'allure  pompeuse  et  artificielle  du  mobilier  napoléo- 
nien convenait  à  merveille  à  une  cour  improvisée,  issue 
delà  Révolution  et  de  la  Guerre.  Si  la  main-d'œuvre 
conserve  quelque  souci  de  perfection,  les  meubles 
apparaissent  de  plus  en  plus  solennels  et  pesants;  la 
morne  richesse  de  ces  ensembles  d'acajou  et  de  cuivre 
laisse  à  peine  transparaître  les  dernières  manifestations 
du  sentiment  naturaliste  qu'oppriment  les  couronnes 
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de  chêne  et  de  laurier,  les  guirlandes  de  lierre,  les 
faisceaux  de  flèches. 

L'œuvre  de  la  Restauration  aggrave  celle  de  l'Em- 
pire. Le  classicisme  a  tout  desséché.  Nos  artisans  ne 
sont  plus  que  des  tâcherons,  ignorants  de  leur  métier. 
Les  pauvretés  du  style  Louis-Philippe,  qu'un  certain 
dandysme  contemporain  prétend  remettre  en  honneur, 
montrent  à  quel  point  les  décorateurs  de  1830  mécon- 
naissent les  techniques  les  plus  essentielles.  Le  Roman- 
tisme, qui  renouvela  la  vision  de  nos  littérateurs  et  de 
nos  peintres,  ne  put  réussir  à  nous  doter  d'un  style. 
Le  Gothique  troubadour  nous  amuse  aujourd'hui  par 
son  ridicule  même,  comme  le  feront  plus  tard  les  essais 
malheureux  du  Modem  Style. 

Le  règne  de  Napoléon  111  aura  vu  se  produire  de 
généreuses  tentatives.  Les  fleurs  de  Claudius  Popelin 
annoncent  déjà  la  faveur  dont  jouira  bientôt  la  nature, 
tandis  que  les  céramiques  d'Avisseau,  de  Deck,  de 
Parvillier,  les  orfèvreries  de  Levillain  indiquent  des 
velléités  de  retour  aux  modèles  de  l'art  français. 

Pourtant,  l'art  officiel  reste  antique  ;  mais  à  la  façon 
des  opérettes  d'Ofïenbach.  L'étude  attentive  de  la 
décoration  d'une  maison  privée  au  temps  de  Napo- 
léon III  —  l'hôtel  Païva,  par  exemple  —  nous  donnerait 
l'occasion  d'admirer,  chez  ces  artistes  du  Second 
Empire,  le  sens  de  la  vie  libre,  la  passion  de  l'élégance 
mouvementée  et  voluptueuse. 

Faut-il  citer  Carrier-Belleuse,  Baudry,  Garnier  et 
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le  grand  émancipateur,  Carpeaux  ?  Enfin,  les  préoccu- 
pations techniques  renaissent  chez  un  Fourdinois  en 
ébénisterie,  chez  un  Eugène  Rousseau  ou  un  Brocard 
en  céramique  et  en  verrerie. 

Malheureusement,  le  goût  pour  le  style  vaine- 
ment pompeux  dominera 
tout  le  Second  Empire 
et  jusqu'aux  débuts  de 
la  Troisième  Républi- 
que. 

Alors,  pourtant,  les 
leçons  d'un  Lechevallier- 
Chevignard,  l'habileté 
d'un  Galland,  préparent 
une  pléiade  de  bons  ar- 
tisans, tout  ensemble  sou- 
cieux d'ingéniosité  et  de 
simplification. 

Sous  l'impulsion  d'E- 
mile Gallé,  ce  magicien 
de  la  verrerie,  une  école 
d'art  appliqué  se  forme 

à  Nancy,  dans  la  ville  d'Héré  et  de  Lamour. 

C'est  par  la  réintroduction  de  l'élément  végétal  — 
et  animal  —  dans  l'ornementation  que  s'opère  le  renou- 
veau. Très  souvent,  chez  Gallé,  les  lignes  générales  du 
meuble  rappellent  aussi  bien  les  courbes  chères  à  Sta- 
nislas  que  les  inflexions  des  tiges  et  des  branches. 


Emile  Gallé.  —  Meuble  de  salleàmanger. 
«  La  Blanche  Vigne  ». 
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Mais  les  sièges,  pour  amusants  qu'ils  soient,  sont  mal 
construits  et  peu  accueillants,  les  marqueteries  des 
buffets  et  des  dressoirs  apparaissent,  à  l'usage,  puériles 
et  fastidieuses.  On  n'est  point  surpris  qu'une  telle  pro- 
fusion dans  le  détail  orne- 
mental ait  provoqué,  par 
réaction,  un  sérieux  mouve- 
ment en  faveur  d'un  art 
simple,  volontairement  dé- 
pouillé de  toute  vaine  sur- 
charge, ne  cherchant  à 
séduire  que  par  sa  conve- 
nance aux  besoins  actuels 
et  son  respect  de  la  matière 
nue. 

Il  y  a  déjà  moins  de  ca- 
price et  plus  de  dignité  dans 
les  productions  d'un  iMajorelle 
qui  parfois,  lorsqu'il  discipline 
la  fantaisie  nancéienne,  par- 
vient à  créer  de  beaux  en- 
sembles, d'une  somptuosité 
qui  évoque  la  gloire  de  nos  styles  monarchiques. 

L'influence  des  arts  d'Extrême-Orient  devait  nous 
épargner  cependant  une  imitation  trop  littérale  de  la 
nature.  Au  contact  des  Japonais  et  des  Chinois,  dont 
Bouvier,  Chaplet,  Delaherche,  Dalpayrat,  Bigot,  s'ins- 
pirent librement  dans  leurs  céramiques,  nos  artisans 


Emile  Robert.  —  Grille  d'ascenseur 
(fer  forgé). 
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allaient  s'orienter  vers  une  stylisation  rationnelle,  qui 
devait  laisser  à  la  plante  sa  forme  individuelle  et  vivante, 
tout  en  l'appliquant  logiquement  aux  besoins  du  décor. 

L'étude  raisonnée  des  exemples  fournis  par  les 
gothiques  servit  aussi  de  base  à  ce  système  et  c'est 
ici  qu'intervinrent  puissamment  l'enseignement  et 
l'exemple  d'Eugène  Grasset. 

«  Deux  lois  importantes,  professait  l'illustrateur 
des  Quatre  Fils  Aymon,  commandent  l'Art  ornemen- 
tal. La  première,  c'est  que  la  forme  d'ensemble  des 
objets  ornés  doit  être  adaptée  à  Viisage  de  ces  objets, 
et  que  cette  forme  ne  doit  pas  être  altérée  par  ces 
ornements.  La  deuxième  est  que  la  matière  oppose 
une  limite  à  la  représentation  exacte  des  objets  natu- 
rels, et  que  cette  limite  ne  doit  être  franchie  par  aucun 
tour  de  force.  » 

Or,  ces  lois  fondamentales,  qui  constituent  aujour- 
d'hui la  Charte  de  l'Art  décoratif,  sont,  en  effet, 
d'essence  toute  gothique.  Il  n'est  pas  contestable  que, 
pour  plaire  au  souverain,  les  styles  classiques  durent 
souvent  les  méconnaître  et  les  transgresser. 

C'est  sans  doute  pour  avoir  ignoré  ces  principes 
fondamentaux  que  les  tentatives  de  rénovation  orne- 
mentale qui  se  manifestèrent,  de  189  «5  à  1902,  sous  le 
nom  à' Art  nouveau,  échouèrent  si  fâcheusement,  en- 
traînant dans  leur  ruine  tant  d'efforts  remarquables 
tant  d'études  passionnées.  De  cette  période,  oii  batail- 
lèrent un  de  Feure,  un  Benouville,  un  Belville,  un 

7 
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Colonria,  datent  les  formes  maigres,  nerveuses,  agres- 
sives, du  Modem  Style.  On  cherchait  alors  à  faire 
naître  les  uns  des  autres  les  différents  membres  du 
meuble,  comme  des  tiges  végétales  naissent  sur  un 
tronc  et  à  donner  par  là  un  aspect  vivant  à  une  créa- 
tion artificielle.  Au  reste,  ce  parti  pris  d'animer  le 
meuble  n'était  pas  né  en  France;  il  dénonçait  les 
influences  germaniques  qui  pesaient  lourdement  sur 
ces  entreprises  trop  peu  méditées. 

Pendant  plusieurs  années,  Téchec  parut  irrémé- 
diable. Le  ridicule  avait  eu  raison  de  ce  mobilier  pré- 
tentieux et  illogique.  Une  violente  réaction  détermina 
le  snobisme,  un  moment  hésitant,  à  proclamer  Tim- 
muabilité  du  décor  monarchique.  L'antiquaire  triompha 
décidément;  les  fabriques  de  vieux  meubles  et  de  tru- 
meaux anciens  se  multiplièrent  ;  pour  orner  ses  salons, 
notre  société  libre-penseuse  acheva  de  dépouiller  les 
chapelles.  Lutrins,  chasubles,  lampes  de  sanctuaire, 
colonnes  de  retable,  flambeaux  d'autel,  encensoirs, 
tabernacles  voisinèrent,  chez  nos  dames  israélites  et 
nos  écrivains  anarchistes,  avec  le  téléphone,  le  radia- 
teur et  l'électricité  !  Ayant  rejeté  l'Art  nouveau  comme 
trop  primaire,  ces  gens  de  goût  se  créèrent  —  si  l'on 
peut  dire  —  un  style  à  leur  image  :  le  style  "T^t 
d'église. 

Et  pourtant,  sans  se  décourager,  nos  artisans  et 
nos  artistes  poursuivaient  leurs  laborieuses  études. 
A  l'usage,  les  formes  s'assagissaient,  les  colora- 
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tions  fades,  anémiques,  du  début,  devenaient  plus 
franches,  les  ensembles  apparaissaient  sans  doute 
moins  imprévus,  mais  aussi  plus  harmonieux  et,  en 
quelque  sorte,  plus  traditionnels. 

Les  étoffes  de  Couty,  les  tapis  de  Jorrand,  les 
étains  de  Brateau,  les 
ferronneries  de  Robert, 
de  Brandt,  les  cuivres 
de  Brindeau,  de  Husson, 
les  vitraux  de  Gaudin 
d'après  Grasset,  de  Carot 
d'après  Besnard,  les  cé- 
ramiques de  Delaherche, 
de  Dammouse,  les  objets 
précieux  conçus  par  un 
Lalique  ou  un  Rivaud, 
les  simples  et  belles  ten- 
tures de  toile  et  de  corde 
imaginées  par  le  mysti- 
cisme de  Mme  Ory- 
Robin,  les  meubles  ro- 
bustes d'Eugène  Gaillard,  d'une  technique  si  parfaite 
et  d'une  ligne  si  pleine,  Vintimisme  délicat  de  Maurice 
Dufrêne,  constituaient  de  magnifiques  éléments  qu'il 
suffisait  de  rassembler  et  de  discipliner  pour  donner 
à  la  vie  moderne  le  cadre  de  beauté  qui  lui  faisait  défaut. 

Ce  sera    l'honneur   de  notre  jeune  architecture 


Vitrail  de  Gaudin  (d'après  le  carton  de  Gras- 
set). Ciiambre  de  Commerce. 
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d'avoir  coordonné  ces  splendides  efforts.  Non  contents 
de  renouveler  le  décor  de  nos  rues,  de  tirer  l'art  de 
la  pierre  de  la  stagnation  à  laquelle  il  semblait  voué 
sans  appel,  les  Plumet,  les  Benouville,  les  Sorel,  les 

Selmersheim,les 
Sauvage  et  Sa- 
razin,  d'autres 
encore,  ont  fait 
bénéficier  le  mo- 
bilier moderne 
de  leurs  facultés 
généralisatrices. 

Ce  mouve- 
ment, dont  cer- 
tains déplorent 
l'importance, 
aura  eu  sur  l'é- 
volution du  dé- 
cor actuel  l'in- 
fluence la  plus 
bi  enfaisante. 
Exacte  adapta- 
tion des  meubles 
à  leur  destina- 
tion, affirmation  d'un  parti  d'ensemble,  les  points  forts 
de  la  décoration  coïncidant  avec  ceux  de  la  construc- 
tion, connaissance  et  respect  de  la  matière,  souci  des 
proportions  harmonieuses,  telles  sont  les  précieuses 


{Cliché  de  i'AU  Décoratif). 

Tony  et  Pierre  Selmersheim.  —  Fumoir,  Hôtel  prive', 
rue  d'Offémont. 
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qualités  natives  que  Farchitecture  devait  mettre  au 
service  de  rameublement.  C'est  à  elle  également  que 
nous  sommes  redevables  du  seul  progrès  incontestable 
qu'ait  fait  chez  nous  le  goût  public,  depuis  dix  ans  — 
un  plus  grand  souci  de  l'unité  dans  le  décor. 

Dès  lors,  pour  l'artiste  qui  conçoit  dans  un  senti- 
ment architectural  l'ornementation  de  nos  demeures, 
ce  qui  importe,  c'est  d'assigner  au  mobilier  le  rôle  exact 
qu'il  doit  jouer.  Le  meuble  ne  doit  pas  exister  pour 
lui-même,  mais  concourir  à  un  effet  d'ensemble;  dans 
l'esprit  de  son  auteur  il  est  inséparable  de  ce  qui  a  été 
conçu  en  même  temps  que  lui  :  le  décor  mural  de  la  pièce 
qui  doit  le  recevoir,  les  rideaux,  tapis,  appareils  d'éclai- 
rage et  de  chauffage.  Il  va  sans  dire  que,  si  l'hôtel  privé 
peut  nous  fournir  l'occasion  d'apprécier  de  tels  en- 
sembles, nos  appartements  parisiens  ne  sauraient  nous 
offrir  une  pareille  unité.  Le  constructeur  de  l'immeuble 
à  loyers  ne  peut  prévoir  quels  mobiliers  les  locataires 
successifs  apporteront  dans  les  pièces  dont  il  orne 
hâtivement  les  lambris.  Son  seul  programme  doit  être 
de  convenir  au  plus  grand  nombre,  et  cela  justifie  les 
pâtisseries  vaguement  Louis  XVI,  qui  décorent  le  plus 
souvent  les  salons  de  nos  maisons  de  rapport  et  ne 
s'adaptent  nullement  aux  lignes  simples  du  meuble 
actuel. 

Malheureusement,  tant  qu'il  n'aura  point  conquis 
l'immeuble  à  loyer,  le  mobilier  moderne  demeurera  un 
mobilier  de  luxe  et  d'exception. 
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On  conçoit  que  le  faubourg  Saint-Antoine  menacé 
dans  son  existence  même  par  cette  prépondérance  de 
l'architecture  sur  l'ébénisterie,  ait  protesté,  non  sans 
aigreur,  contre  ce  qu'il  considère  comme  une  intrusion. 
Encore  une  fois,  il  ne  s'agissait  cependant  que  d'un 

retour  réfléchi 
i      I  a  nos  plus  an- 

ciennes tradi- 
tions. Faut-il 
rappeler  qu'au 
Moyen  Age 
l'art  des  hu- 
chiers  suivit  pas 
à  pas  celui  des 
bâtisseurs  d'é- 
glises, et  que, 
sous  la  Renais- 
sance, les  (^rc/zz- 
tecteurs  menui- 
siers maintin- 
rent une  étroite 
liaison  entre  les  arts  de  la  pierre  et  du  bois  ?  Delorme, 
Lescot,  Bullant,  Du  Cerceau  à  Paris,  Sambin  à  Dijon, 
Bachelier  à  Toulouse,  ne  trouvèrent  point  qu'il  fût 
indigne  d'eux  de  composer  des  armoires  et  des  tables. 

Lorsque,  après  l'éclipsé  de  notre  fabrication  natio- 
nale, se  constitua  le  style  Louis  XIV,  les  meubles  de 
Boulle  furent  déjà  des  meubles  d'ébénistes,  mais  leurs 


Maurice  Dufrêne. 


{('licite  de  I  Ali  JJeeoratif). 

Meubles  de  salon. 
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Mobilier  de  Majorelle;  peintures  de  Maurice  Denis. 
Vestibule  d'hôtel  privé,  rue  d'Offémont. 

nobles  proportions  conservaient  un  caractère  haute- 
ment architectural.  Compromis  dans  le  maniérisme  du 


Louis  XV,  ce  caractère  reparaît  dans  les  œuvres  les 
plus  parfaites  de  Riesener  et,  sous  Louis  XVI,  les  ébé- 
nistes se  remettent  à  demander  des  motifs  de  décor  à 
l'architecture  gréco-romaine.  Après  la  Révolution,  tout 
est  à  Fantique  ;  dans  ce  nouveau  style,  si  pauvre  de 
moyens,  Percier  et  Fontaine  dessinent  des  palais  et 
des  meubles  pour  l'Empereur.  Le  divorce  de  la 
pierre  et  du  bois  ne  se  consomme  réellement  qu'à  la 
disparition  du  style  Empire,  quand  l'art  décoratif  tout 
entier  sombre  dans  la  nuit  du    dix-neuvième  siècle. 

L'association  de  l'architecture  et  de  l'ébénisterie 
n'est  donc  point  chose  nouvelle,  il  s'agit  simplement 
de  faire  revivre  une  vieille  et  féconde  tradition. 

Nous  lui  devrons  des  ensembles  d'une  parfaite  me- 
sure, tel  l'aménagement  du  hall  intérieur  du  49  de 
l'avenue  Victor-Hugo,  dû  à  M.  Charles  Plumet  — dé- 
coration intime,  toute  étudiée  en  tons  clairs,  Veffet 
étant  obtenu  par  la  seule  blancheur  des  murs  et  la  colo- 
ration naturelle  du  chêne,  d'une  telle  richesse  que  la 
frise  supérieure  semble  dorée. 

A  l'hôtel  Rouché,  rue  d'Ofîémont,  la  collaboration 
de  MM.  Pierre  et  Tony  Selmersheim  aura  rassemblé, 
dans  un  même  sentiment  unitaire,  des  artistes  de  la 
valeur  de  MM.  Lalique,  Mezzara,  Desvallières,  Maurice 
Dufrêne,  P. -H.  Rémon,  Van  Rysselberghe,  Charles 
Guérin,  Socard.  Une  atmosphère  d'élégance  et  de 
familiarité  se  dégage  de  ces  ornementations  logiques 
et  charmantes.  Là,  deux  de  nos  grands  peintres  dé- 
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corateurs,  MM.  Besnard  et  Maurice  Denis,  ont  fait 
preuve,  une  fois  de  plus,  d'une  parfaite  notion  des 
convenances  architecturales. 

On  ne  sait  qu'admirer  davantage  dans  cette  petite 
maison  du  vingtième  siècle, 
ornée  avec  un  sens  bien  rare 
de  la  ligne,  de  la  couleur  et 
de  la  grâce.  Sera-ce  le  ves- 
tibule', d'un  parti  si  sédui- 
sant, avec  son  pavage  de 
mosaïque,  ses  hauts  lambris 
de  pierre  élégamment  mou- 
lurée, encadrant  des  pan- 
neaux de  stuc  et  des  vitraux 
formés  d'un  motif  de  rose 
dont  la  fleur  et  les  feuilles 
en  verre  blanc  opaque  moulé 
dissimulent  des  lampes  élec- 
triques et  donnent,  le  soir, 
aux   fraîches    peintures  de 


(Ciic/ié  de  l'An  uecuruiif). 


M.  Maurice  Denis  le  plus  dé-        Maurice  Denis.  -  Vkrail  exécuté 
,    I   .  .  .  par  SocARD. 

licat  éclairage  qui  se  puisse 

imaginer  ?  Sera-ce  la  salle  à  manger  avec  son  lustre 
et  ses  appliques  de  Lalique,  son  confortable  mobilier 
de  Rémon,  d'une  belle  tenue  sobre  et  riche,  formant 
un  cadre  d'or  chaud  aux  savoureux  groupes  d'enfants 
d'Albert  Besnard,  qui  s'est  amusé  ici  avec  une  liberté 


I.  Exécuté  par  Majorelle. 
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charmante  à  plier  aux  exigences  d'un  cadre  intime  ses 
dons  de  décorateur  prestigieux,  dominateur  des  larges 
espaces  ?  Ou  bien  encore  le  grand  hall  où  l'art  mo- 
derne et  Fart  ancien  voisinent  sans  se  contrarier  ;  le 
fumoir  qu'aménagea  entièrement  ce  bel  artiste  souple 
et  féminin,  épris  d'étoffes  vaporeuses  et  de  nuances 
fondues,  Maurice  Dufrêne  ;  l'escalier,  oii  éclatent  les 
gemmes  des  vitraux  de  Maurice  Denis,  exécutés  par 
Socard  ? 

Partout,  dans  ce  petit  hôtel,  si  considérable  au  point 
de  vue  de  l'évolution  de  nos  styles,  l'architecture  con- 
duit, comme  il  sied,  la  symphonie  décorative,  entraî- 
nant à  sa  suite  la  théorie  des  arts  ornementaux. 

Les  sculpteurs,  autant  que  les  architectes,  auront 
concouru  à  restaurer  la  tradition  brisée. 

Sans  doute,  le  célèbre  meuble  à  quatuor,  d'Alexan- 
dre Charpentier  \  nous  montre  encore  d'inutiles  sur- 
charges ;  de  même  le  piano  à  queue,  exécuté  avec 
Albert  Besnard  pour  le  baron  Vitta  et  que  l'avenir 
retiendra  cependant  comme  une  magnifique  curiosité. 
Reconnaissons-le,  ce  sont  surtout  là  des  œuvres  de 
précurseurs,  œuvres  nécessaires  qui  ont  préparé  l'essor 
présent  et  ouvert  la  voie  à  de  bons  sculpteurs-ébénistes 
comme  Jallot,  Emile  Bernaux,  Joseph  Bernard,  et  bien 
d'autres. 

A  l'inverse  de  tant  de  dessinateurs,  de  joailliers,  de 

I.  Musée  des  Arts  décoratifs. 
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potiers,  qui,  aux  environs  de  189^,  s'improvisèrent 
ébénistes,  des  statuaires  comme  Charpentier,  Dampt, 
Lucien  Schnegg,  Carabin,  Pierre  Roche,  Dejean,  appor- 
taient de  sérieuses  qualités  constructives,  les  notions 
indispensables  de  volumes,  le  respect  des  matières  et 
aussi  la  précieuse  pra- 
tique du  ciseau. 

Grâce  à  sa  patiente 
étude  du  métier  de  me- 
nuisier et  d'ébéniste, 
M.  Dampt  aura  produit 
quelques  beaux  ensem- 
bles, d'un  intérêt  mal- 
heureusement trop  ex- 
ceptionnel. Telle  la  salle 
à  manger  de  sa  propre 
maison,  évoquant  la  né- 
cessité du  travail  humain 
(«  Tu  mangeras  ton  pain 
à  la  sueur  de  ton  front  »), 
et  surtout  la  salle  de  l'hôtel  de  la  comtesse  de  Béarn, 
réservée  aux  conversations  d'art. 

Sans  doute,  il  y  a  là  quelque  prétention,  mais 
cette  pièce,  que  nos  pères  ne  prévoyaient  pas,  a  pour- 
tant sa  raison  d'être  dans  une  société  de  plus  en  plus 
encline  à  considérer  l'idéal  artistique  comme  une 
éthique  religieuse.  «  On  y  cultivera  l'art  qui  apprend 
l'amour  de  la  vie  et  l'espérance  de  l'au-delà  »,  expli- 


J.  Dampt.  —  Porte  de  salle  à  manger. 
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quait  un  jour  M.  Dampt,  afin  que  nul  ne  se  méprît 
sur  sa  pensée,  qui  devait  être  aussi  celle  de  Mme  de 
Béarn. 

Le  cadre,  bien  qu'un  peu  froid,  est  digne  de  la 
divinité  du  lieu.  Le  bas-relief  du  Chevalier  de  Uldéal, 
qui  surmonte  la  cheminée  de  granit,  commande  la 
décoration  générale.  Les  lambris  de  frêne,  d'orme,  de 
chêne,  délicieusement  veinés,  animent  la  note  grise  de 
la  pierre,  tout  en  restant  en  parfaite  harmonie  avec  elle. 

Le  buste  de  la  comtesse,  placé  au  milieu  de  la 
salle,  tient  lieu  de  madone,  l'une  de  ses  mains  d'ivoire 
offre  à  l'adoration  des  fidèles  une  statuette  d'or  — 
celle  de  la  Beauté.  Curieux  ensemble,  dont  la  perfec- 
tion des  simples  matières,  ouvrées  d'un  ciseau  volon- 
taire, rehausse  l'intérêt  intellectuel. 

iMais  ce  ne  sont  là,  malgré  tout,  que  travaux 
d'esthètes,  dont  l'orgueilleux  isolement  ne  saurait  in- 
fluencer le  goût  public.  Il  n'en  va  pas  de  même  des 
meubles  d'un  Jallot,  conçus  par  un  sculpteur  sur  bois, 
auquel  sont  des  plus  familières  les  productions  des 
bons  huchiers  du  Moyen  Age. 

C'est  à  Cluny,  oij  il  commença  par  exécuter  de 
nombreuses  copies  de  meubles  gothiques,  que  ce  mo- 
derniste a  appris  son  métier.  Aussi,  lorsque,  en  1899,  il 
fut  appelé  par  Bing  à  collaborer  à  Y  Art  Nouveau,  avec 
Gaillard,  de  Fleure  et  Colonna,  Jallot  était-il  admira- 
blement instruit  de  nos  plus  anciennes  traditions. 

Cet  artiste  original  et  puissant  a  su  concilier  à  mer- 
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veille  les  leçons  du  passé  et  les  aspirations  du  présent. 
Son  mobilier  est  toujours  d'une  belle  ligne  claire  et 
simple  ;  Teffet  est  surtout  obtenu  par  la  richesse  de 
la  matière,  du  chêne  de  France  grassement  sculpté. 
De  même  que  les  meubles  de  M.  Rapin,  si  remar- 


(Cliché  de  l'Art  Décoratif). 


Jallot.  —  Salon. 


quables,  ces  solides  armoires,  ces  robustes  buffets,  ces 
lits  massifs,  nous  séduisent  autant  par  leurs  qua- 
lités de  construction  que  par  leurs  agréments  déco- 
ratifs. 


On  doit  regretter  que  ces  qualités  constructives 
fassent  trop  souvent  défaut  aux  peintres  qui,  à  la  suite 
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de  Texposition  de  FArt  munichois  '  et  des  représenta- 
tions du  ballet  russe',  se  sont  improvisés  architectes- 
décorateurs,  ébénistes  et  tapissiers. 

Tout  d'abord,  ces  artistes  n'ont  pas  su  s'affranchir 
suffisamment  de  ce  même  snobisme  qui,  après  avoir, 
non  sans  raison,  exalté  les  Munichois,  porté  aux  nues 
les  chorégraphes  et  les  peintres  costumiers  moscovites, 
les  Fokine,  les  Bakst,  les  Benois,  prétend  nous  impo- 
ser le  retour  au  style  Louis-Philippe.  Style  impossible 
(à  supposer  qu'il  existe),  duquel  date  en  France  le  nau- 
frage de  toutes  nos  traditions  d'esprit,  de  grâce,  de  clarté, 
d'élégance  et  qui,  chose  grave  entre  toutes,  marqua 
la  ruine  des  techniques  du  meuble.  11  faut  être  un 
peintre,  impressionné  par  la  seule  tache  de  couleur,  ou 
un  écrivain  mondain,  amusé  de  ressusciter  le  dandysme, 
pour  ignorer  que  l'ébénisterie  de  1840  n'existe  pas. 

Comment  nos  peintres-tapissiers  entendent-ils  remé- 
dier à  leur  propre  insuffisance  technique  ?  Par  la  fan- 
fare des  colorations,  empruntées  généralement  à  la 
palette  d'un  Bakst;  fanfare  sauvage  où  se  mêlent  en 
de  tapageuses  harmonies  les  indigos,  les  lies-de-vin, 
les  jaunes-serin,  les  verts-prairie. 

Le  fâcheux  est  qu'il  suffit  d'un  coussin  déplacé, 
d'une  écharpe  égarée,  d'un  bouquet  de  fleurs  absent, 
de  la  toilette  imprévue  d'une  visiteuse,  pour  détruire 
ces  laborieuses  orchestrations. 


1.  Salon  d'Automne  1910. 

2.  Les  premières  représentations  eurent  lieu  en  mai  1909,  au  Châtelet. 
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On  comprend  qu'une  telle  conception  du  foyer 
moderne,  qui  pousse  jusqu'aux  extrêmes  limites  le 
souci  de  l'unité  du  décor 
coloré,  ait  engagé  le  coutu- 
rier, autant  que  le  peintre, 
à  collaborer  à  la  création  de 
cet  étrange  mobilier. 

L'influence  d'un  Poiret 
sur  l'ameublement  actuel  est 
incontestable.  Avant  même 
que  le  ballet  russe  ne  vînt 
révolutionner  le  goût  fran- 
çais, M.  Poiret  nous  avait 
déjà  présenté  les  violets  de 
cobalt  et  les  lilas  à  raies 
ponceau.  Désormais,  la  toi- 
lette de  la  femme  n'est  plus 
qu'un  accessoire  de  Ten- 
semble  chromatique. 

Afin  que  les  robes  qu'il 
dessine  et  colore  puissent 
trouver  le  cadre  qui  leur 
convient,  le  couturier  annexe 
à  son  salon  de  modes  un 
magasin  de  meubles  ;  et  c'est 
ainsi  que  les  toilettes  d'un 
Poiret  ne  prennent  toute 
leur   signification  que    dans   un  salon    de  Martine 


Louis  Dejean.  —  Montant 
de  bibliothèque. 
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Comme  il  est  naturel,  ce  mobilier,  souvent  séduisant, 
a  le  grave  défaut  de  procéder  beaucoup  plus  du  chiffon 
que  de  la  menuiserie;  et  c'est  bien  là  ce  qui  lui  enlève 
tout  sérieux  et  lui  assigne  une  durée  des  plus  éphémères. 
Le  jour  n'est  pas  éloigné  où  on  ne  le  considérera  que 

comme  une  curieuse 
manifestation  de 
cette  préoccupation 
de  l'harmonie  déco- 
rative, si  étrangère 
au  dix-neuvième 
siècle  et  si  carac- 
téristique de  notre 
époque.  Il  n'en  reste 
pas  moins  plein 
d'intérêt  et  de  sens 
qu'au  début  du 
vingtième  siècle, 
des  couturiers  aient 
éprouvé  le  besoin 
de  se  faire  ébénistes 
et  tapissiers. 

Sans  doute,  les  meubles  d'un  Huillard  et  d'un  Sue, 
d'un  André  Mare  et  d'un  André  Groult  ont  plus  de 
simplicité.  Les  trouvailles  charmantes  n'y  manquent 
pas  ;  mais,  outre  qu'ils  évoquent  avec  trop  d'insistance 
l'atmosphère  de  Louis-Philippe,  exprimée  par  des  pa- 
lettes de  fauves,  il  n'est  pas  admissible  que  nous  adop- 


{Cliché  de  VArt  Décoiatif). 

André  Groult.  —  Salle  à  manger. 
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tions  jamais  ce  mobilier  de  rapin,  qui  a  colorié  ses  sièges. 

Le  jour  où  MM.  Huillard  et  Sue  afficheront  un 
moindre  mépris  des  matières,  ils  pourront  créer  de  gra- 
cieux ensembles  où  la  vie  moderne  aimera  à  se  recueillir. 
Ne  traitent-ils  pas, 
d'une  belle  façon 
grasse,  leurs  boise- 
ries ?  Il  suffit  qu'ils 
reportent  cette  ro- 
buste simplicité  sur 
les  dossiers  de  leurs 
fauteuils  et  de  leurs 
chaises. 

Déjà,  en  dépit 
des  tonalités  agres- 
sives qu'il  affec- 
tionne, M.  Groult, 
auquel  nous  devrons, 
pour  une  bonne  part, 
la  rénovation  de  la 
toile  imprimée,  a 
donné  des  preuves 
qu'il  désire  rendre 
au  bois  le  rôle  pré- 
pondérant dont  on  le  frustre  si  vainement. 

Des  peintres  moins  ardents,  mais  d'une  maîtrise 
plus  équilibrée,  Bellery-Desfontaines,  M.  Georges  Pi- 
card, ont  su  mieux  discipliner  leur  verve. 


André  Groult. 


{Cliché  de  l'Art  Décoratif). 

Toile  imprimée. 
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Bellery-Desfontaines  a  disparu  trop  tôt  pour  pou- 
voir donner  toute  sa  mesure.  Il  aura  créé  notamment 
pour  la  salle  à  manger  de  M.  le  docteur  Dherbé- 
court  '  un  ensemble  d'une  joie  robuste,  où  le  métier  du 
peintre  ne  contrarie  jamais  les  ressources  de  Tébé- 
niste,  mais  simplement  les  rehausse  et  les  anime. 

Enfin,  M.  Georges  Picard,  le  parfait  décorateur  de 
la  Galerie  Lobau,  à  l'Hôtel  de  Ville,  a  conçu,  d'accord 
avec  M.  Lalique,  de  délicats  petits  salons  de  repos, 
d'une  ligne  un  peu  frêle,  mais  d'une  rare  distinction 
et  d'une  discrète  harmonie. 

L'appoint  des  peintres  est  donc  à  la  fois  dange- 
reux et  efficace.  Dangereux,  si  les  peintres,  méconnais- 
sant hautainement  la  matière,  se  bornent  à  faire  chanter 
des  taches  amusantes.  Efficace,  s'ils  complètent  l'œuvre 
des  techniciens,  en  apprenant  d'eux  un  métier  qu'ils 
ignorent  et  s'ils  viennent  leur  fournir  les  leçons  de 
goût  dont  ces  honnêtes  artisans  auraient  parfois  be- 
soin. 

Un  ébéniste  comme  Eugène  Gaillard  n'a  rien  à 
apprendre.  Quel  architecte  n'admirerait  les  parfaites 
épures  de  ses  meubles.^  Quel  peintre  ne  serait  séduit 
par  les  chaudes  colorations  de  ces  bois  naturels,  vigou- 
reusement traités,  chêne,  acajou,  noyer  ? 

C'est  pourtant  dans  le  terrain  mal  préparé  de  VArt 


I.  Les  peintures  murales  sont  de  M.  Henri  Martin.  M.  Rapin  a  terminé  les 
lambris  après  la  mort  de  Bellery-Desfontaines. 
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Nouveau,  de  Bing,  au  milieu  de  tant  de  plantations 
étrangères,  dont  l'excès  arrêta  longtemps  Félan  des 
novateurs,  que  cette  solide  maîtrise  a  pu  éclore  et  se 
fortifier. 

Gaillard  n'entend  point,  d'ailleurs,  renier  ses  ori- 
gines. Nul  mieux  que  lui  n'a  réussi  à  animer  le  meuble, 
sans    lui    donner  ce 


d'instinct  et  d'éducation,  les  exigences  et  les  lois  du 
mobilier. 

On  conçoit  qu'un  tel  art,  d'essence  aristocratique, 
malgré  sa  sobriété  ornementale,  se  soit  réservé  pour 
le  petit  nombre.  Ce  fut  là,  on  le  sait,  le  grave  défaut 
de  VArt  nouveau.  D'une  façon  générale,  le  décor 
moderne  n'aura  constitué,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
qu'un  décor  d'exception.  La  salle  à  manger  Henri  II 
le  salon  Louis  XV  la  chambre  Louis  XVI  sont 
encore  imposés  par  le  faubourg  Saint-Antoine  à  la  foule 
des  petites  gens.  Le  cadre  familier  de  la  vie  modeste 


caractère  inquiétant 
qui  éloigna  le  public 
du  Modem  Style.  C'est 
que  son  œuvre,  ma- 
gnifiquement cons- 
truite, est,  avant  tout, 
celle  d'un  menuisier 
accompli,  d'un  ébé- 
niste de  la  plus  grande 
tradition,  qui  connaît. 


Eugène  Gaillard.  —  Bibliothèque 
(appartient  au  Musée  des  Arts  Décoratifs;. 
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qui,  au  temps  de  Chardin,  eut  sa  beauté,  est  de  nos 
jours,  encombré  de  meubles  hybrides,  de  pastiches 
menteurs,  d'où  la  technique  est  aussi  absente  que 
I  ame. 

Aussi,  doit-on  féliciter  un  bon  artisan  comme 
M.  Gallerey,  ébéniste  grandi  dans  le  faubourg,  d'avoir 
su  réaliser  le  mobilier  moderne  des  classes  moyennes. 
Certes,  ces  meubles  n'ont  point  l'ampleur  de  ceux  du 
passé  ;  mais  c'est  que  les  loyers  ont  singulièrement 
augmenté  et  que  les  proportions  des  pièces  se  sont 
restreintes  avec  les  années. 

Les  ensembles  sont,  d'ailleurs,  honnêtes,  confor- 
tables. L'effet  ornemental  est  obtenu  par  le  seul  jeu 
des  lignes  très  simples.  S'ils  n'ont  plus  l'illusion  de 
vivre  dans  un  décor  monarchique,  le  petit  bourgeois, 
le  contre-maître,  le  petit  commerçant,  qui  adoptent  cet 
ameublement,  ont  du  moins  le  sentiment  de  n'avoir  pas 
autour  d'eux  du  plaque  et,  pour  tout  dire,  de  la  came- 
lote. Il  va  de  soi  que  leurs  vêtements  détonnent  moins 
dans  ce  cadre  un  peu  fruste  qu'au  milieu  des  coquilles 
et  des  torsades  de  fleurs. 

M.  Bigaux  aura  fait  beaucoup,  lui  aussi,  pour  la 
vulgarisation  du  meuble  actuel.  L'un  des  premiers, 
M.  Bigaux  orna,  de  façon  rationnelle,  les  salles  d'un 
café  parisien  Mais  surtout  —  et  cela  n'est  pas  un 
mince  mérite  —  M.  Bigaux  a  su  conquérir  le  grand 
magasin  de  nouveautés  au  décor,  à  l'ameublement 
modernes.  Il  fournit  ainsi  notre  bourgeoisie  cossue  du 
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mobilier  qui  lui  convient,  correct,  sans  envolées,  sans 
audace,  d'une  élégance  honorable  et  sérieuse. 

Deux  jeunes  artistes,  MM.  Paul  Follot  et  Gustave 
Jaulmes  semblent  devoir  concilier  les  tendances  parti- 
culières des  coloristes,  des  ébénistes,  des  sculpteurs, 


Gallerey.  —  Salle  à  manger. 


[Cliché  de  VAiL  Uccoiatif). 


des  dessinateurs,  des  architectes,  mettre  à  profit  l'ap- 
port des  Mùnichois  et  des  décorateurs  russes,  tout  en 
attestant  leur  fidélité  aux  traditions  françaises. 

Il  semble  bien  que  fart  d'un  Follot,  éclos  à  l'école 
de  Grasset,  procède  des  doctrines  d'un  Majorelle  et 
d'un  Maurice  Dufrène.  Certes,  les  coloris  de  Majorelle 

i .  Café  Voisin. 
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n'ont  pas  l'imprévu  et  la  gaieté  des  ensembles  du  jeune 
architecte-décorateur.  Les  gammes  graves,  rougeâtres 
et  vert-olive,  dans  lesquelles  le  maître  nancéien  se 
plaît,  M.  Follot,  dans  son  impatience  de  frapper  l'œil, 
en  fait  bon  marché.  Mais  il  a  retenu,  en  leur  donnant 

plus  d'ampleur, leslignes 
sévères,  les  profils  im- 
peccablement étudiés, 
cette  appropriation  par- 
faite des  formes  à  la 
matière^  cette  science 
assagie  de  la  stylisation 
florale,  ces  sculptures 
où  la  ronce  d'acajou 
diversifie  l'acajou,  où  la 
clématite  passiflore  re- 
hausse le  noyer. 

La  technique  con- 
sommée de  M.  Maurice 
Dufrêne,  son  invention 
raffinée,  fertile  en  arabesques  caressantes,  n'a  pas 
moins  influencé  M.  Paul  Follot.  On  retrouve,  dans 
les  intérieurs  de  ces  deux  délicats  artistes  le  même  sens 
de  la  vie  luxueuse,  la  même  recherche  d'un  décor 
riche,  mais  de  bonne  compagnie. 

Après  avoir  débuté  par  d'habiles  réminiscences  où 
se  combinaient  le  goût  [du  Louis  XVI  et  la  préci- 
sion des  Adam,  M.  Follot  parvint  très  rapidement  à 


{Cliclie  de  t.  Au  uecoruuf). 

Maurice  Dufrêne.  —  Loge  d'artiste. 
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dégager  sa  personnalité.  En  même  temps  qu'il  équili- 
brait avec  une  étonnante  virtuosité  les  lignes  et  les 
masses  décoratives,  témoignant  du  souci  croissant  de 
la  beauté  des  matières  et  de  la  perfection  de  la  main- 
d'œuvre,  il  apportait  un  puissant  élément,  qui  faisait 
trop  souvent  défaut  à  M.  Majorelle  et  parfois  même  à 
M.  Dufrêne  :  une 
palette  de  peintre. 

Sans  doute,  il  y 
a  bien,  de-ci,  de-là, 
quelques  dissonan- 
ces dans  les  com- 
binaisons de  tons 
rosâtres,  vert  d'eau, 
framboise  et  safran. 
Mais  aussi^  le  plus 
souvent,  quelles 
heureuses  trou- 
vailles   de    couleurs    précieuses,    solidement    liées  ! 

Qui  n'a  admiré,  au  Salon  d'Automne,  en  attendant 
qu'ils  aillent  se  fixer  dans  leur  cadre  véritable,  certains 
de  ces  ensembles  si  séduisants  En  191  i,  le  Salon  de 
Musique,  peut-être  l'œuvre  maîtresse  de  Follot,  son 
harmonie  vieil  or,  bleu  turquoise,  mauve  et  beige  — 
la  gorge  du  plafond  s'agrémentant  d'un  semis  d'étoiles, 
les  panneaux  des  lambris  vêtus  d'une  somptueuse 
et  sourde  tenture,  les  meubles  accueillants,  d'un 
dessin  très  pur  et  d'une  facture   irréprochable,  les 


/  -/ir/ic  de  l'Art  Décoratif). 

Paul  Follot.  —  Piano. 
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torchères  discrètes  et  lointaines  distribuant  un  éclairage 
propice,  et  —  chef-d'œuvre  de  technique  moderniste 
—  un  grand  piano  à  queue  en  bois  d'amarante,  incrusté 
de  nacre,  offrant  ses  formes  fermes  sans  rigidité,  sobres 
sans  sécheresse.  —  Comment,  après  cela,  établir  d'hu- 
miliants parallèles  entre  lart  de  Follot  et  celui  des 
Mùnichois? 

L'année  qui  précéda  l'exposition  de  ce  Salon  de 
Musique,  il  nous  avait  été  donné  de  contempler  dans 
le  même  Grand  Palais,  la  lugubre  crypte  à  concertos, 
que  M.  Emmanuel  von  Seidl  nous  avait  envoyée  de 
Munich.  Pouvait-on  comparer  cette  lourde  et  préten- 
tieuse galerie  au  salon  moderne,  délicatement  français, 
de  notre  jeune  décorateur? 

En  Î912,  le  contraste  n'était  pas  moins  évident. 
Quelle  forte  et  joyeuse  orchestration  de  mauves  et  de 
verts  nous  offrait  la  vaste  salle  à  manger  oix  les  meubles 
en  érable  relevé  d'amarante  et  d'ébène,  jetaient  une 
note  claire  et  somptueuse!  Sans  doute,  la  table  à  pied 
unique,  semblable  à  une  immense  coupe  à  fruits, 
manquait  un  peu  d'assise,  mais  le  dressoir  et  les  chaises 
étaient  d'une  admirable  ordonnance,  à  la  fois  tradition- 
nelle et  moderne.  Le  parfait  statuaire  qu'est  Joseph 
Bernard  avait  sculpté  au  dossier  des  sièges,  avec  une 
fraîcheur  savoureuse,  cette  corbeille  de  fruits  qui,  à  en 
croire  nos  jeunes  peintres-tapissiers  et  leurs  théori- 
ciens, constituerait  «  la  marque  du  nouveau  style 
comme  ont  fait  au  dix-huitième  siècle,  par  exemple,  la 
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torche,  Tare,  le  carquois  et  les  flèches  ».  Les  tentures 
décorées  à  la  main  n'éveillaient  point  l'idée,  comme 
on  l'a  soutenu,  des  formules  munichoises  ou  persanes, 
mais  bien  plutôt  d'une  technique  éminemment  fran- 
çaise, de  l'art  sobre  et  réservé  de  Mme  Ory-Robin. 


[Cliché  de  L'Art  Décoratif}. 

Paul  Follot.  —  Petit  salon. 


Delà  marqueterie,  si  en  faveur  au  temps  de  Cressent 
et  de  Riesener,  et  à  laquelle  le  Premier  Empire  sem- 
blait avoir  porté  un  coup  fatal,  de  ces  incrustations 
variées  à  l'infini,  que  proscrivent  encore  un  grand 
nombre  de  nos  ébénistes,  M.  Follot  tire  un  magni- 
fique parti  décoratif. 

Cet  effet  luxueux,  très  rare  à  notre  époque,  il 
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Tobtient  en  mariant  les  bois,  les  métaux,  les  nacres, 
en  de  splendides  polychromies,  d'une  distinction  tou- 
jours présente. 

Dans  son  hôtel  du  boulevard  Lannes,  édifié  par 
M.  Hesse,  où  collaborèrent  tous  les  arts  de  notre  temps, 

M.  Charles  Stern  possède 
de  délicieuses  marque- 
teries de  Follot  \  où  la 
nacre,  l'ébène,  le  bois  de 
rose,  l'amarante,  com- 
posent des  bouquets  de 
féerie,  des  fleurs  de  mi- 
rage et  de  rêve. 

Il  est  question,  de- 
puis quelque  temps,  de 
commander  à  l'un  des 
créateurs  de  la  décora- 
tion moderne  l'ameuble- 

{Cliché  de  l'Art  Décoratif). 
Paul  Follot.  -  Boudoir  ovale  HlCnt  d'uU  dc  UOS  minis- 

(Hôtel  de  M.  Stern).  ^^^^^^  plusicUrS  SallcS 

d'apparat  d'un  de  nos  plus  grands  offices  publics. 
Assurément,  M.  Follot  a  de  glorieux  aînés  qui  reven- 
diqueraient légitimement  l'honneur  de  cette  mission. 
Nul,  cependant,  ne  pourrait  encadrer  plus  somptueu- 
sement nos  cortèges  officiels,  nul  ne  saurait  off^rir  aux 
premiers  de  l'État  et  à  leurs  hôtes  de  sièges  plus  ma- 


1.  Le  boudoir  ovale,  destiné  à  M.  Stern,  a  été  exposé,  en  191 2,  au  Salon  des 
Artistes  Décorateurs. 
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jestueux  et  plus  dignes,  des  lambris  aussi  nobles,  d'un 
éclat  tempéré  qui  rappelle  la  pompe  mesurée  des  meil- 
leures périodes  de  l'art  monarchique. 

Observons  encore  combien  l'enseignement  floral 
de  Grasset  se  prolonge  dans  cette  souple  et  féconde 
esthétique.  M.  Follot  ne  se  contente  pas  d'assembler 
dans  ses  marqueteries  ou  de  faire  éclore  le  long  de  ses 
lambris  et  sur  ses  meubles,  des  guirlandes  et  des  gerbes 
de  fleurs  vivantes;  il  n'est  pas  un  siège  de  lui,  pas  une 
table,  où  nous  ne  retrouvions  un  souvenir  de  la  plante, 
de  la  branche  ou  de  la  tige.  Peut-être  cette  évocation 
n'est-elle  point  toujours  volontaire,  mais  l'artiste  aurait 
mauvaise  grâce  à  s'en  défendre.  Car  c'est  là  précisé- 
ment ce  qui  l'empêche  de  verser  jamais  dans  le  pastiche 
et  ce  qui  le  rattache  vigoureusement  aux  principes 
généraux  du  décor  moderne,  issu  de  l'étude  de  la 
nature  et  fortifié  par  l'intelligence  de  nos  styles. 

Un  peintre,  M.  Gustave  Jaulmes,  met  au  service 
de  la  décoration  nouvelle  des  qualités  différentes  de 
celles  de  iM.  Follot,  mais  non  moins  précieuses.  Son 
art  caressant  ne  vise  pas  à  éblouir  par  la  magnificence 
des  tonalités  et  des  matières,  il  ne  songe  pas  davantage 
à  surprendre  par  le  heurt  des  colorations  grinçantes; 
il  est  fait  d'abandon.  Dépouillé  de  morgue  intellec- 
tuelle, il  s'exprime  en  un  clair  langage,  franc,  mais 
non  brutal;  il  a  pour  règle  la  grâce  unie  à  la  raison. 
Ses  lignes  très  simples  n'ont  pas  de  quoi  nous  étonner, 
mais  l'harmonie  des  volumes  autant  que  la  poésie  de 
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la  palette  nous  insinuent  qu'il  ferait  bon  vivre  dans  ce 
cadre  nuancé,  qu'on  y  goûterait  sans  doute  la  paix  du 
cœur  autant  que  des  yeux,  que  les  jours  perdraient  de 

leur  amertume  entre 
ces  murs  tranquilles, 
sur  ces  divans  dis- 
crets, devant  ces 
moelleux  tapis  aux 
roses  câlines. 

Nul  comme  M. 
Jaulmes  n'a  su  ex- 
primer la  familiarité 
de  l'existence  con- 
temporaine, nul  ne 
l'a  encadrée  d'une 
façon  plus  subtile  et 
plus  attentive,  dans 
son  apparent  lais- 
ser aller.  Certes,  on 
peut  regretter  que 
l'effort  de  cet  artiste 
soit  dirigé  plutôt 
vers  l'architecture 
intérieure  et  l'har- 
monie décorative  que  du  côté  de  l'ébénisterie  propre- 
ment dite.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses  meubles 
un  peu  rustiques,  exécutés  en  collaboration  avec 
MM.  Damon  et  Bertaux,  sont  presque  toujours  d'une 


yCltriic  ,/c  l  An  Ijccoratif). 

G.  Jaulmes.  —  Tapis. 
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bonne  pratique.  Mais  pourquoi  nier  que  ce  qui  séduit 
surtout  dans  un  ensemble  de  M.  Jaulmes,  c'est  la 
convenance  des  proportions,  le  charme  des  profils, 
Fheureux  dosage  de  la  lumière,  la  souplesse  mouvante 
et  fraîche  des  étoffes  ? 

On  n'a  pas  oublié  cette  œuvre  délicate  entre  toutes, 
la  salle  à  manger  de  M.  Charles  Stern,  exposée  au 
Salon  d'Automne  de  1910.  Conçue  et  réalisée  en  vue 
d'un  programme  défini,  cette  pièce  était  tentante  au 
possible  ;  l'atmosphère  en  était  paisible,  et  le  regard 
charmé  se  reposait  sur  des  harmonies  tendres,  mais 
sans  mollesse.  Les  formes  générales  n'avaient  rien 
d'imprévu,  et  pourtant  chaque  détail  était  le  fruit  d'une 
patiente  recherche.  Le  mobilier  aurait  pu  servir  à  nos 
pères,  mais  son  ordonnance  était  de  notre  âge.  Le 
rythme  des  colorations  et  des  lignes  était  tout  moderne. 

Art  ému  et  réfléchi,  dont  le  propre  est  de  séduire 
les  plus  endurcis  parmi  les  tenants  des  styles  anciens. 
Cette  jeune  esthétique  n'effarouche  jamais  ;  sa  raison 
nous  persuade  ;  sa  grâce  nous  enchante. 

Nulle  n'est  plus  près  de  nous,  et  nulle  cependant 
n'est  plus  imprégnée  du  passé.  Cette  intimité  qui  enve- 
loppe le  simple  mobilier  du  Bénédicité  et  de  la  Mère 
laborieuse,  nous  la  retrouvons  dans  une  de  ces  pièces 
qu'orna  la  fine  rêverie  de  Jaulmes.  Si  ces  ensembles 
recueillis  nous  touchent  le  cœur,  c'est  que  nous  y  démê- 
lons les  vertus  foncières  de  notre  race  et,  pour  tout 
dire  d'un  mot,  la  tradition  enfin  renouée. 
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De  combien  d'éléments  sont  composés  ces  ensem- 
bles !  Avec  quelle  abnégation  les  plus  grands  de  nos 
artisans,  de  nos  artistes,  concourent  à  l'embellissement 
du  foyer  moderne.  Jamais,  depuis  plus  d'un  siècle, 

nos  arts  mineurs  n'avaient 
vu  éclore  une  aussi  nom- 
breuse floraison.  Le  cuivre, 
le  fer,  l'étain,  la  céramique, 
les  tissus,  la  dentelle,  la 
broderie,  le  cuir,  le  bois,  le 
verre^  le  papier  peint,  l'orfè- 
vrerie et  la  joaillerie,  la  mo- 
saïque, rivalisent  d'éclat  avec 
y  I  I  p  peinture  et  la  sculpture, 

if    ^sXii   ^  ?  bornent  pourtant  au  rôle 

modeste  qui  leur  est  assigné 
jdans  l'orchestration  générale. 

Sans  parler  des  glorieux 
disparus,   des    Carriès,  des 
Gallé,  des  Charpentier,  des 
Henry  Gros,    des  Chaplet, 
quelle  époque  ne  serait  fon- 
dée à  nous  envier  un  Bracque- 
mond  ou  un  Delaherche,  un  Lalique,  un  Grasset,  un 
Desbois,  un  Robert,  une  Ory-Robin,  un  Husson,  un 
Bonvallet  ? 

Certains  qui  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des 
techniciens  et  dont  aucun  cadre  ne  saurait  contenir 


René  Lalique.  —  Vase 
en  cristal  gravé. 
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la  libre  inspiration,  tels  MM.  Bracquemond,  Lalique, 
Grasset,  conçoivent  des  ensembles,  dessinent,  Fun  des 
cheminées  d'ébène,  des  chenets  de  fer  forgé  des  décors 
de  céramiques,  des  cartons  de  tapisseries;  Tautre, 
d'admirables  bijoux  et  des  façades  modernes,  des  soies 
brochées  et  des  mo- 
dèles pour  Sèvres  ; 
M.  Grasset  enfin,  non 
content  d'avoir  pro- 
duit l'un  des  plus 
beaux  livres  du  dix- 
neuvième  siècle 
rappelle,  en  les  mo- 
dernisant, aux  ver- 
riers et  aux  mo- 
saïstes, les  forts 
exemples  du  Moyen 
Age. 

Si  l'on  peut  sou- 
tenir avec  M.  Roger- 
Marx  qu'  «  un  style 
date  vraiment  de 
M.  René  LaliqueS>,  il  est  assurément  incontestable  que 
l'esthétique  moderne  est  contenue  tout  entière  dans  l'art 
de  Gallé  et  de  Bracquemond,  de  Grasset  et  de  Lalique. 

1.  Décoration  exécutée  pour  le  baron  Vitta,  en  collaboration  avec  Falguière 
etSavine  pour  la  cheminée,  avec  Brosset  pour  les  ferronneries. 

2.  Les  Quatre  Fils  Aymon  (Launette). 

3.  Roger  Marx,  René  Lalique  [Art  et  Décoration,  juillet  1899). 
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Pour  dissemblables  qu'apparaissent  leurs  tendances, 
ceux-ci  auront  eu  un  souci  égal,  une  passion  commune 
—  celle  de  la  vie.  La  fleur,  qui  parfume  merveilleuse- 
ment l'œuvre  de  Gallé,  règne  en  souveraine  chez  Brac- 

quemond,  Grasset 
et  Lalique;  Tinsecte 
et  l'oiseau  y  mêlent 
leur  animation  ;  ne 
I    trouvant  derrière  soi 
f    que  ruine  et  séche- 
i    resse,  le  décor  nou- 
veau, pour  se  forti- 
fler,  a  dû  s'alimenter 
aux  sources  natu- 
relles. 

S'il  n'a  pu  cons- 
truire le  mobilier  de 
la  Troisième  Répu- 
blique, Gallé  aura 
renouvelé  l'art  de  la 
verrerie.  Les  Daum, 
les  Despret,  les  Dé- 

René  Lalique.  —  Applique  d'électricité.  COrchcmOnt,  IcS 

Dammouse,  Lalique 
lui-même  quand  il  crée  ses  superbes  bas-reliefs  en 
verre  moulé,  restent  ses  tributaires.  Il  fut  le  premier  à 
superposer  les  couches  de  matières,  en  y  intercalant 
des  feuilles  d'argent  et  d'or,  à  remettre  en  honneur 
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ces  belles  vitrifications,  striées  d'éclairs,  de  reflets, 
d'ombres,  de  marbrures,  d'arborescences,  ces  émaux 
translucides  et  opaques,  dont  les  Thesmar,  les  Feuil- 
lâtre,  les  Naudot,  firent  leur  profit. 

Ce  fut  lui  qui,  après  avoir  fait  l'application  des 
moyens  connus  de  décorer  le  verre  au  petit  feu,  cher- 
cha des  modes  inédits,  colorant  ses  insectes  gravés, 
en  les  enduisant  de  couvertes  diaphanes,  métallisant 
ses  entailles,  puis  les  remplissant  de  verres  translucides, 
donnant  ainsi  l'émail  de  basse-taille  sur  verre. 

Son  porte-rose  de  1884  est  l'ancêtre  de  toutes  les 
formes  florales  qui  depuis  ont  envahi  jusqu'aux  de- 
meures les  plus  fermées  au  décor  moderne. 

Les  plus  récentes  découvertes  de  la  chimie,  Emile 
Gallé  les  met  hardiment  au  service  de  cet  art  vénérable. 
C'est  ainsi  que,  dès  1889,  il  obtint  de  puissants  efl'ets 
décoratifs,  grâce  aux  morsures  rugueuses  de  l'acide 
fluorhydrique. 

Aux  expositions  de  1867  et  de  1878,  on  appréciait 
surtout  la  transparence  de  la  matière.  Gallé  ne  craignit 
pas  d'aller  à  l'encontre  de  cette  mode  en  présentant  du 
cristal  blanc  souillé  d'impuretés,  afin  de  reproduire  les 
accidents  naturels  des  pierres.  On  sait  comment  ses 
colorations  neutres,  d'après  le  quartz  enfumé,  l'ambre, 
la  pierre  de  lune,  se  sont  imposées. 

Hostile  à  la  mode  germanique  de  tailler  les  verres 
comme  des  cristaux  de  roche,  Emile  Gallé  substitua 
aux  côtes  plates  le  relief  des  enroulements  végétaux. 
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Depuis  1884,  ses  formes  furent  toujours  tirées  de 
la  nature:  rameaux,  algues,  mousses,  insectes  et  même 
—  dans  la  coupe  de  Pasteur  —  ferments.  René  Binet 
ne  devait  pas  oublier  cette  leçon 

Aucun  des  enseignements  du  grand  Gallé  ne  devait, 
d'ailleurs,  être  perdu.  Nous  avons  vu  à  Nancy  une 
école  se  constituer  à  ses  côtés  ;  les  Prouvé,  les  Majo- 
relle  adaptent  aux  exigences  du  mobilier  contempo- 
rain les  doctrines  du  maître.  Tempérées  par  l'usage, 
les  débauches  florales  de  l'ébéniste  de  1890  ne  sont 
pas  aussi  étrangères  qu'on  le  pourrait  croire  au  charme 
vivant  de  nos  meubles  les  plus  récents. 

Mais  c'est  surtout  la  verrerie,  si  florissante  à  l'heure 
présente,  qui  reconnaît  en  Emile  Gallé  l'initiateur. 

Les  délicates  pâtes  de  verre  de  MM.  Dammouse 
et  Décorchemont,  celles  plus  savantes  de  M.  Despret', 
les  émaux  de  MM.  Bonnaud  et  Feuillâtre,  ceux  de 
M.  Naudot,  presque  immatériels  à  force  d'être  trans- 
lucides, n'auraient  probablement  pas  vu  le  jour,  si 
Gallé  n'avait  tout  d'abord  ouvert  la  voie  lumineuse. 

C'est  à  lui  et  à  Grasset  que  nous  devrons  la  réno- 
vation du  vitrail,  de  cette  technique  perdue  qui  est  en 
train  de  renaître  grâce  à  l'obstination  de  Carot,  de 
Gaudin,  de  Laumonerie. 

La  pédagogie  militante  de  Grasset  s'est  prodiguée 


1.  L.  DE  FouRCAULD,  ÉfuHe  Gallé  {Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne). 

2.  Décorées  par  Mme  Yvonne  Serruys.  Notons  que  M.  Despret  prétend  avoir 
retrouvé  le  secret  des  fameux  vases  murrhms. 
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dans  toutes  les  branches  de  la  Décoration.  Un  de 
Feure,  un  Bellery-Desfontaines,  un  Rapin,  un  Follot, 
lui  doivent  beaucoup.  Combien  de  nos  bons  artisans 
sont  sortis  de  l'école  de  dessin  de  la  rue  Vavin! 

Grasset  et  Bracquemond  auront  aidé  puissamment 
à  la  renaissance  du  fer  forgé,  en  faveur  duquel  l'illus- 
trateur des  Quatre 
Fils  Aymon  écrivit 
un  chaleureux  plai- 
doyer et  que  le 
maître  graveur  enri- 
chit de  somptueuses 
conceptions.  Tous 
deux  conduits  vers 
l'étude  passionnée 

de  la  nature,  l'un  par  son  goût  pour  le  Moyen  Age, 
l'autre  par  ses  recherches  japonaises,  auront  fourni  de 
modèles  nos  manufactures  de  tapisseries,  nos  ateliers 
de  céramique,  de  mosaïque,  de  tissage  et  de  menui- 
serie. De  ce  qui  peut  orner  la  vie  familière  rien  n'est 
étranger  à  ces  deux  artistes  encyclopédiques.  Après 
avoir  affirmé  leur  souveraineté  dans  le  domaine  de 
l'illustration  et  de  l'eau-forte,  MM.  Grasset  et  Brac- 
quemond ont  consacré  leur  vie  entière,  leur  vie  fé- 
conde et  pleine  d'œuvres^  à  la  création  du  décor  mo- 
derne sous  toutes  ses  formes. 

Mais  le  plus  jeune  de  ces  précurseurs,  M.  Lalique, 
est  celui  dont,  seule,  l'action  a  peut-être  eu  raison  des 


René  Lalique. —  Poignée  de  porte. 
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résistances  du  public.  Son  art  ennoblit  Paris,  puisqu'il 
est  dédié  à  la  gloire  de  la  Parisienne  et  à  l'exaltation 
de  sa  beauté.  Ce  talent  mûri  lentement  ne  commença 
de  se  révéler  qu'au  Salon  de  1894.  Il  ne  fut  connu 

qu'en  189^,  lors- 
qu'apparut  cette 
surprenante  sélec- 
tion de  dix-sept 
joyaux,  d'une  maî- 
trise si  ferme  et  si 
charmante,  qui,  du 
jour  au  lendemain, 
rendit  populaire  le 
nom  de  leur  auteur. 

Depuis,  il  n'est 
pas  un  bijou  que 
M.  Lalique  n'ait  ré- 
nové :  épingle,, 
agrafe,  broche, 
boucle,  bague,  pen- 

René  Lalique.  -  Porte.  dant,    COllicr,  dia~ 

dème.  Il  en  a  même 
ressuscité  d'oubliés,  comme  ces  plaques  de  corsage  et 
ces  «  bracelets  de  manche  »  qui  marquent  le  parti  de 
ne  point  isoler  le  joyau,  de  le  relier  à  l'ensemble.  Des 
matières  riches  ou  modestes  qu'il  emploie  —  ne  lui 
arriva-t-il  pas  de  réhabiliter  des  silex  dédaignés  ?  —  la 
pensée  de  M.  Lalique  n'est  jamais  absente.  Cette  esthé- 
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tique  est  éminemment  intellectuelle  ;  la  matière  ne 
porte  pas  en  soi  sa  fin  ;  elle  n'est  qu'un  moyen  d'ex- 
pression ;  et  il  faut  voir  comme  les  conceptions  tyran- 
niques  de  l'artiste  s'entendent  à  l'asservir. 

Nul  n'ignore  que  M.  Lalique,  non  content  de  parer, 
comme  elles  ne  le  furent  jamais,  nos  Parisiennes, 
s'adonne,  depuis  plusieurs  années,  aux  arts  du  foyer  ! 
L'Avenir  retiendra  ses  magni- 
fiques portes  en  verre  moulé,  telle 
que  cette  porte  destinée  à  une 
salle  de  collection,  dont  l'archi- 
tecte Henri  Tauzin  dessina  l'or- 
donnance et  dont  Emile  Robert 
forgea  les  fers'.  Des  hôtels  parti- 
culiers comme,  par  exemple,  celui 
de  M.  Rouché,  nous  offrent  des 
détails  d'un  goût  raffiné,  le  lustre 
de  la  salle  à  manger,  formé  de 

,  1      i-i     11    1  SzABO.  —  Lustre  fer  forgé. 

deux  rangs  de  libellules  aux  ailes 
déployées,   et  les  appliques  de  lumière,  figurant  de 
délicieuses  torsades  d'épis  de  blé  ;  enfin,  nos  élégantes 
recherchent  les  tentures  de  soie  blanche,  où  la  fantaisie 
de  René  Lalique  fit  germer  des  marguerites  d'or. 

Mais  c'est  au  Cours-la-Reine,  dans  la  propre  mai- 
son du  maître  décorateur,  que  cet  art  hautain  appa- 
raît dans  toute  sa  force  abstraite.  Ne  cherchons  là  rien 
d'intime.  La  salle  d'exposition  elle-même  ne  prétend 

I.  Exposée  au  Salon  d'Automne  de  1912. 
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pas  à  être  accueillante.  Il  y  a  bien  un  peu  de  séche- 
resse dans  ces  vitrines  presque  nues,  le  long  de  ces 
murs  froids.  Mais  aussi  quelle  rare  distinction  dans 
cette  réserve  méditée  !  Quand  nous  avons  examiné  les 
curieux  chapiteaux,  d'un  modernisme  si  mesuré,  lors- 
que nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  porte  de 
verre  sculpté,  sur  le  magnifique  départ  de  la  rampe 
de  l'escalier,  le  doute  ne  nous  est  plus  permis.  Nous 
sommes  chez  un  aristocrate,  un  de  ces  aristocrates  de 
l'art  qui  rêvent  de  bâtir  loin  de  la  foule  leur  tour 
d'ivoire. 

De  fait,  aucune  esthétique  n'est  plus  personnelle. 
Autant  qu'à  l'exaltation  de  la  beauté  féminine,  cet 
œuvre  est  dédié  au  culte  du  moi.  On  a  observé,  en 
littérature,  que  les  grands  créateurs  d'images,  les  Cha- 
teaubriand, les  Byron,  étaient  de  grands  orgueilleux.  Or, 
où  trouver  des  images  plus  éblouissantes  que  dans 
l'art  superbe  de  M.  Lalique,  dans  cette  théorie  étince- 
lante  d'objets  précieux,  disciplinés  par  une  pensée 
impérieuse  ? 

Il  y  a  moins  d'ambition  intellectuelle,  et  sans  doute 
plus  de  préoccupations  techniques,  dans  les  parfaits 
ouvrages  d'un  Rivaud  ou  d'un  Nocq.  Mais  nous  retrou- 
vons dans  l'œuvre  textile  d'une  femme  ce  même  sen- 
timent aristocratique  et  distant. 

Plus  qu'aucun  autre,  Mme  Ory-Robin  aura  renou- 
velé la  décoration  murale  ;  et  cela,  en  utilisant  magni- 
fiquement les  éléments  les  plus  humbles,  mais  aussi  les 
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plus  voisins  de  la  nature  —  la  toile  et  la  corde.  Qu'on 
n'accuse  point  cette  parfaite  artiste  d'avoir  introduit 
dans  nos  foyers  des  matières  trop  modestes;  mais  qu'on 
admire,  au  contraire,  l'heureux  équilibre  qui  règne 
entre  ces  simples 
tentures  et  les 
lignes  sobres  du 
costume  moder- 
ne. Nulle  techni- 
que n'est  mieux 
appropriée  à  notre 
époque  que  celle 
de  Mme  Robin, 
dont  le  luxe  n'est, 
du  reste,  jamais 
exclu.  Luxe  épu- 
ré, auquel  l'inspi- 
ration de  l'artiste, 
non  exempte  de 
mysticisme, donne 
tout  son  prix.  La 
sensibilité  obéit  ici 
à  une  règle  inté- 
rieure, qui  en  réprime  les  élans  et  en  contrôle  les 
effets  ;  la  vie  est  évoquée,  mais  pour  l'incliner  devant 
les  dogmes  de  la  foi  ;  ne  soyons  pas  surpris  si  les 
branches  des  pommiers  normands  se  rejoignent  en 
ogives  sur  le  ciel  uni. 


jVlme  OrY-RoBIN. 


Paravent. 
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L'Art  du  Cuir  attire  les  amateurs  autant  que  les 
praticiens.  Les  essais  de  nos  petites  bourgeoises  Font 
fâcheusement  discrédité.  Il  ne  faudrait  pas  pourtant  se 
montrer  injuste  et  oublier,  en  dehors  des  splendides 
reliures  d'un  Lepère,  d'un  Marins  Michel,  d'un  Kieifer, 

des  curieuses  tentatives  d'un 
Steinlen,  les  ouvrages  accomplis 
de  Mlle  de  Félice  et  surtout  de 


Mlle  Germain.  Si  parfois  le  goût 
du  bizarre,  sinon  du  sauvage, 
n'éclatait  chez  cette  dernière  ar- 
tiste, il  n'y  aurait  qu'à  louer  son 
métier  discret,  réticent,  ses  belles 
tentures,  ses  coussins  ou  ses  sacs, 
lamés  d'argent. 


M'i«  Germain.  Commc  il  cst  uaturcl,  la  bro- 

Coussin  en  cuir. 

derie,  la  dentelle,  —  particuliè- 
rement le  filet  —  qui  jouent  un  rôle  important  dans 
l'agrément  du  foyer,  sollicitent  également  les  vocations 
féminines.  Mais  ici  l'importance  du  dessin  et  de  la 
composition  est  telle  que  nous  ne  rencontrons  guère, 
parmi  les  créateurs  de  modèles,  que  des  noms  mas- 
culins. MM.  Aubert,  Mezzara,  Marescot,  Ed.  Corroyer', 
Keim,  Méheut,  offrent  à  nos  dentellières  et  à  nos 
brodeuses  des  motifs  qui  parviennent  sans  peine  à 
supplanter  les  pastiches  infidèles  et  désuets.  Mlle  Berthe 
Hennecart  témoigne,  cependant,   dans  ses  points  de 

1.  Dont  M.  Lefébure  exécute  les  modèles. 
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Venise,  d'une  rare  science  des  oppositions,  base  même 
de  la  dentelle  et  de  la  broderie. 

D'après  les  cartons  de  de  Feure,  de  Couty,  de  Gil- 
let,  de  Bohl,  de  Karbowsky,  de  Lalique,  nos  vieux 
ateliers  français  exé- 
cutent de  merveilleuses 
étoffes  modernes,  des 
velours  et  des  soies  qui, 
pour  la  magnificence,  ne 
le  cèdent  en  rien  aux 
plus  beaux  spécimens  du 
dix-huitième  siècle. 

Le  cuivre  et  le  fer 
forgé  offrent  à  nos  jeunes 
architectes  non  seule- 
ment de  robustes  élé- 
ments, mais  encore  un 
admirable  concours  d'ef- 
forts, puissamment  dirigés 
par  des  maîtres  artisans  comme  Bonvallet  et  Bour- 
gouin,  Schenck  et  Scheidecker  pour  le  cuivre,  Emile 
Robert,  Brandt,  Brosset,  Marrou,  pour  la  ferron- 
nerie. 

En  collaboration  avec  MM.  Gallerey  et  PevroUes, 
M.  Scheidecker  nous  a  montré  quel  parti  Ton  pouvait 
tirer  du  cuivre  pour  l'ornementation  de  la  demeure  \ 
Mais  M.  Bonvallet,  comme  M.  Bourgouin,  s'est  con- 

I,  Salon  d'Automne,  iqi2. 


Mezzara. 


Store  filet  brodé. 
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tenté  de  parer  notre  foyer  de  fortes  et  grasses  dinan- 
deries.  Avec  quelle  perfection  !  A  ceux  qui  n'auraient 
point  la  bonne  fortune  de  pouvoir  contempler  ces 
vases,  ces  plateaux,  ces  aiguières  de  cuivre,  dans  le 
cadre  pour  lequel  ils  furent  conçus,  le  Musée  Galliera, 

le  Luxem- 
bourg, le  Mu- 
sée des  Arts 
Décoratifs,  en 
offrent  de  ma- 
gnifiquesexem- 
ples. 

H^^H  Mms  la  fer- 

^KB^^m    HHHt    ^9^P  sem- 
^H^^       ^9Ê^  ble  encore  plus 

p  w  favorisée.  Nos 

BoNVALLET.  —  Vascs  cn  cuivre. 

architectes  lui 

demandent  beaucoup  ;  nous  les  avons  vu  substituer 
sur  les  façades  de  nos  maisons,  à  la  fonte  imperson- 
nelle des  grilles  et  des  balcons,  la  vigoureuse  élé- 
gance du  fer  forgé.  Le  seuil  franchi,  la  ferronnerie 
triomphe  encore.  Que  de  rampes  d'escalier  et  de 
grilles  d'ascenseur  nous  devrons  particulièrement  à 
Emile  Robert  et  à  Edgar  Brandt  !  Dans  les  salles  à 
manger,  les  cabinets  de  travail,  les  galeries  d'ama- 
teur, que  de  belles  appliques,  de  lampes,  de  lustres, 
de  landiers,  d'entrées  de  serrures,  de  poignées  de 
tiroirs,   dus  à   l'ardente   pléiade   de  nos  forgerons  ! 
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A  peine  pourrait-on  reprocher  à  certains  les  excès  où 
les  pousse  leur  virtuosité.  Ceux-là,  oublieux  des  pré- 
ceptes de  Grasset,  exigent  à  l'exemple  de  Lamour,  trop 
de  gentillesses,  trop  de  miè- 
vreries, de  la  rude  matière, 
dont  la  franche  beauté  ne 
s'exprime  pleinement  que  sous 
la  brutalité  du  marteau. 

Cette  robustesse  ne  fait 
jamais  défaut  à  M.  Husson. 
Sa  collaboration  avec  M.  Hé- 
brard,  le  fondeur  d'art  auquel 
tant  d'artistes  d'aujourd'hui, 
statuaires  et  décorateurs,  sont 
redevables,  nous  aura  pro- 
curé d'admirables  pièces  for- 
gées et  patinées,  comme  sait 
patiner  le  rénovateur  de  la 
cire  perdue.  Qu'il  manie  le 
fer,  le  cuivre  ou  l'argent,  dans 
ces  coupes  ou  sur  ces  coffres 
de  la  plus  vénérable  tradition,  M.  Husson  fait  preuve 
d'un  parfait  équilibre  entre  les  exigences  de  la  matière 
et  celles  de  la  composition  décorative.  On  devine 
qu'avant  de  créer  des  formes  nouvelles,  l'artiste  a 
longuement  étudié  les  ouvrages  du  passé,  qu'il  a 
dû  exécuter  de  fidèles  copies  des  reliques  du  Moyen 
Age,  de  cet  art  national  dont  la  perte  compromit 


Emile  Robert.  —  Grille  en  fer  forgé. 
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si  fâcheusement  Fessor  de  nos  techniques  fran- 
çaises. 

L'étain  n'aura  pas  eu  une  aussi  bonne  fortune  que 
le  cuivre  et  le  fer.  Ce  métal  fragile  et  bâtard  noircit 
trop  vite;  il  ne  garde  pas  longtemps  sa  grasse  tonalité. 

Aussi  l'engouement, 
qui  lui  conquit  très 
vite,  entre  1890  et 
1900,  la  faveur  des 
gens  du  monde, 
dura  peu. 

Le  parfait  tech- 
nicien qu'estM.  Bra- 
teau  et  deux  sta- 
tuaires, Jean  Baffier 
et  Jules  Desbois, 
s'obstinent  à  dé- 
fendre cette  matière 
délaissée^  dont  la  destination  dans  le  décor  moderne 
n'a  pu  se  préciser.  Le  service  de  table  de  M.  Baffier' 
n'intéresse  pas  la  vie  parisienne.  Cet  art  dru,  volontiers 
massif,  ne  cache  nullement  ses  tendances  régionalistes. 
Candélabres,  gobelets,  salières  ont  des  formes  inspi- 
rées de  l'observation  de  la  nature  des  choses  et  des 
êtres  du  Berry. 

Comme  Alexandre  Charpentier',  M.  Jules  Desbois, 


J.  Baffier.  —  Jardinière  étain. 


1 .  Musée  Galliera. 

2.  Ibid. 
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dès  qu'il  s'attaque  à  Tétain,  est  surtout  préoccupé  de 
faire  œuvre  de  statuaire.  Ses  plats,  écuelles,  pichets^ 
sont  d'un  goût  puissant  et  raffiné  ;  le  morceau  y 
triomphe  —  la  belle  forme  nue,  musclée  et  décora- 
tive, que  chérissait  Dalou. 

Les  arts  du  feu,  qui  ne  furent  jamais  plus  floris- 
sants, et  dont 
l'emploi  sur  nos 
façades  tend  à 
se  généraliser, 
achèvent  de  pa- 
rer nos  demeu- 
res. Tandis  que 
les  grès  de  Mul- 
1er  et  de  Bigot 
revêtent  de 
vastes  surfaces 
—  murs  et  dal- 
lages —  nos  plus  illustres  céramistes  se  mêlent  dis- 
crètement à  l'existence  du  foyer. 

Delaherche,  auquel  nous  devons  tant  d'œuvres 
maîtresses,  s'est  souvent  ingénié  pour  orner  les  objets 
sans  beauté  qu'impose  dans  nos  appartements  le  soin 
du  confortable.  Telle  la  grille  en  grès  ajouré,  ornée 
de  rosaces  faites  de  feuilles  de  trèfle  et  montée  sur 
cuivre,  destinée  à  dissimuler  un  appareil  de  chaufl'age 
dans  l'atelier  de  M.  René  Ménard. 

Dépositaire  des  secrets  du  grand  Chaplet,  M.  Le- 


Dammouse. 


Grès  décorés. 
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noble  continue  à  faire  chanter  dans  nos  vitrines  d'im- 
peccables couvertes.  Les  modulations  délicates  de 
M.  Decœur  l'accompagnent  ;  cependant  que  MM.  Doat 
et  Dammouse,  plus  préoccupés  du  décor,  égaient  par 
leurs  inventions  charmantes  la  simplicité  un  peu  sèche 
du  home  actuel. 

Mais  c'est  surtout  au  goût  de  M.  Méthey,  à  cet 
art  des  Mille  et  une  Nuits,  que  le  foyer  moderne  doit 
la  plus  grande  somme  de  joie.  Il  est  permis  de  pré- 
férer une  esthétique  plus  réservée  et  plus  haute,  une 
technique  plus  parfaite,  celles  d'un  Chaplet,  d'un  De- 
laherche  et  d'un  Lenoble.  Mais  le  charme  des  pro- 
fondes colorations,  la  symphonie  des  bleus-paon,  des 
verts-turquoise,  des  gris-souris,  des  ors  poudreux,  nous 
entraînent;  une  coupe  de  Méthey,  posée  sur  un  meuble, 
donne  un  accent  puissant  au  cadre  qui  l'entoure  et 
introduit,  dans  l'intimité  des  heures,  les  magiques  cou- 
leurs du  royaume  de  féerie. 

Le  déclin  du  dix-neuvième  siècle  aura  vu  se 
renouer  l'union  normale  entre  les  représentants  du 
Grand  Art  et  les  artisans.  Las  de  produire  sans  aucun 
souci  de  la  destination,  peintres  et  sculpteurs  ont  con- 
tribué passionnément  à  la  rénovation  du  foyer.  Nous  le 
savons,  nombre  d'entre  eux  se  sont  fait  tapissiers  et  ébé- 
nistes. Sans  aller  jusque-là,  MM.  Besnard,  Henri  Mar- 
tin, Maurice  Denis,  Aman-Jean,  La  Touche,  Aubur- 
tin,  n'ont  pas  dédaigné  de  peindre  des  trumeaux  tout 
comme  leurs  ancêtres  du  dix-huitième  siècle,  d'accom- 
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pagner  de  leurs  gammes  claires  l'orchestration  des 
bois,  des  tissus,  des  cuivres,  des  céramiques  et  des 
verres. 

Des  amateurs  comme  MM.  Denys  Cochin,  le  baron 
Vitta,  Maurice  Fenaille,  Jacques  Rouché,  Charles  Stern, 


iriir/i,'  <)  ■  rArl  1), 

Mobilier  de  Rémon.  —  Peintures  cI'Albert  Bksnard. 
Salle  à  manger  d'un  hôtel  privé. 


>yatif). 


Gabriel  Séailles,  leur  ont  ouvert  les  portes  de  leur 
logis. 

Nous  avons  vu  M.  Besnard  assouplir  sa  vaste  ins- 
piration pour  orner  une  salle  à  manger,  M.  Henri 
Martin  peindre,  lui  aussi,  les  panneaux  d'une  de  ces 
pièces  familières.  La  bibliothèque  de  M.  Charles  Stern, 
conçue  et  exécutée  par  M.  Maurice  Dufrène,  encadre 
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également  une  belle  peinture  murale  de  M.  Martin, 
auquel  l'érudit  historiographe  de  la  Tapisserie,  M.  Fe- 
naille,  vient  de  commander  les  Quatre  Saisons,  de 
lumineux  cartons  que  doivent  reproduire  les  Gobe- 
lins. 

M.  Denys  Cochin  se  sera  honoré  en  confiant,  Fun 
des  premiers,  à  M.  Maurice  Denis  la  décoration  d'une 
pièce  entière.  Les  sept  panneaux,  le  plafond,  d'une 
fraîcheur  vive,  l'exquis  vitrail  '  qui  l'éclairé,  évoquent, 
avec  la  candeur  des  âges  de  foi,  la  Légende  de  saint 
Hubert'. 

Il  y  a  loin,  cependant,  de  ses  naïves  compositions 
ainsi  que  de  celles  qui  illustrent  le  vestibule  de  l'hôtel 
Rouché,  à  l'adorable  ensemble,  exécuté  récemment 
pour  M.  Charles  Sternl 

Dans  le  Soir  Florentin,  dans  la  Poésie,  dans  le  Chant, 
dans  la  Danse,  il  semble  que  revivent  les  gracieuses 
figures  de  Fra  Filippo  Lippi  et  du  Luca  délia  Robbia 
de  Sainte-Marie-des-Fleurs.  Mais,  parce  que  le  senti- 
ment qui  s'en  dégage  nous  émeut  et  que  leurs  nuances 
discrètes  touchent  nos  cœurs  autant  que  nos  yeux^  il 
ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  ce  qui  donne  à  ces 
tendres  poèmes  un  prix  si  haut  :  le  charme  du  style. 
La  pensée  sereine  qui  régla  les  Bacchanales  et  le 
Triomphe  de  Flore  préside  à  ces  Cours  d'Amour,  à 


T.  Exécuté,  ainsi  que  ceux  d'Albert  Besnard,  par  M,  H.  Caroi. 

2.  Consulter:  Adrien  Mithouard,  Maurice  Denis  {Art  et  Décoration). 

3.  Exposé  au  Salon  d'Automne  de  1910. 
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ces  chorégraphies  virginales,  à  ces  mélodieuses  assem- 
blées, qu'environnent  les  oliviers  de  vieil  argent,  les 
treilles  blondes  chargées  de  grappes,  les  cyprès  de 
bronze  antique,  les  guirlandes  de  roses  pâlissantes. 
Ainsi,  grâce  à  un  Indépendant,  le  style,  banni  de  l'École, 
retrouve,  jusque  dans  l'ornementation  de  la  demeure 
sa  faveur  passée.  Un  Le  Sueur,  un  Prudhon,  eussent 
chéri  cette  jeune  Muse  dont  les  joies  et  les  tristesses 
d'enfant  gardent  toujours  une  dignité  qui  n'est  pas 
humaine. 

Grâce  à  l'initiative  hardie  d'un  amateur,  M.  Mau- 
rice Fenaille,  le  beau  métier  de  la  Tapisserie  semble 
devoir  reprendre  sa  place  dans  le  foyer. 

11  ne  l'avait,  d'ailleurs,  jamais  perdue  complète- 
ment. Il  est  encore  de  mode,  aujourd'hui,  d  avoir  un 
meuble  en  tapisserie  du  dix-septième  ou  du  dix-huitième 
siècle.  Mais  c'est  un  luxe  que  peu  de  personnes  peu- 
vent maintenant  se  permettre.  Là,  plus  que  dans  toute 
autre  branche  des  arts  décoratifs,  ont  sévi  lourdement 
la  copie  maladroite,  le  pastiche  infidèle.  Sans  doute, 
les  gens  du  monde  n'étaient  point  sans  excuse.  Les 
Gobelins,  Beauvais,  Aubusson  n'ont  guère  fourni, 
pendant  la  majeure  partie  du  dix-neuvième  siècle, 
que  des  pièces  détestables  de  composition  et  de  tech- 
nique. 

Longtemps  les  peintres  de  valeur,  férus  de  Grand 
Art,  dédaignèrent  de  fournir  de  modèles  nos  métiers 

10 


—  Mo- 


de haute  et  de  basse-lisse.  Lorsque  la  Troisième  Répu- 
blique pria  rinstitut  de  composer  des  cartons  pour  les 
Gobelins,  chacun  sait  qu'elle  n'obtint  que  des  tableaux 
encombrants,  oij  s'étalait  fâcheusement  l'ignorance  des 

nécessités  ornementales 
et  des  besoins  particu- 
liers de  la  matière  tex- 
tile. 

11  appartenait  à  Fun 
des  hommes  qui  possé- 
daient le  mieux  la  tra- 
dition de  la  Tapisserie 
de  faire  appel  à  nos  vé- 
ritables décorateurs,  et 
tout  d'abord  au  colo- 
riste prestigieux  qui, 
chaque  jour,  donnait  des 
preuves,  sur  les  mu- 
railles de  Paris,  qu'en 
lui  se  perpétuait  la  libre 
fantaisie  des  Dumont, 
des  Leprince  et  des  Casanova.  Bien  avant  l'État, 
M.  Fenaille  eut  cette  audace  :  commander  à  Chéret 
les  sièges  et  les  tentures  d'un  de  ses  salons. 

Nul  de  ceux  qui  ont  pu  l'admirer  à  l'exposition 
Chéret  '  n'oublieront  cette  pièce  chatoyante  d'un  goût 
si  délicat  et  si  moderne.  Le  dix-neuvième  siècle  n'a 


J.  Chéret.  —  Siège  en  tapisserie 
[exécuté  à  la  Manufacture  des  Gobelins). 


I.  Au  musée  des  Arts  Décoratifs  en  1912. 
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pas  produit  un  seul  ensemble  qu'on  puisse  opposer  à 
cette  salle  à  manger,  dont  il  n'est  pas  exagéré  de 
dire  qu'elle  marque  une  date  dans  l'histoire  de  la  Tapis- 
serie. 

L'élan  était  donné.  L'art  actuel  s'affirmait  capable 
de  rénover  un  des  métiers  qui  firent  le  plus  pour  le 
renom  français.  Déjà  des  amateurs  demandent  des  car- 
tons à  MM.  Aman-Jean,  Henri  Martin,  Maurice  De- 
nis. Bientôt^  à  l'exemple  de  l'État,  ils  s'adresseront  à 
MM.  Claude  Monet,  Odilon  Redon,  Willette,  Anque- 
tin,  Raffaelli,  pour  orner  leurs  murs  et  leurs  meubles. 
Une  puissante  renaissance  de  cet  art  si  compromis  se 
prononce.  11  suffit  que,  munis,  comme  le  proposait 
M.  Paul-Boncour  '  de  la  personnalité  civile,  les  Gobe- 
lins  la  secondent  et  la  dirigent. 

Dès  maintenant,  un  grand  bienfait  est  acquis,  pour 
le  plus  ample  développement  des  arts  du  foyer.  L'anar- 
chie décorative  a  vécu.  Le  sentiment  de  l'unité  s'est 
imposé  dans  l'ameublement.  Les  temps  sont  révolus 
oii  le  pouf  Napoléon  III  voisinait  avec  le  fauteuil  Ré- 
gence et  la  console  Louis  XVI.  Sans  être  trop  opti- 
miste, on  peut  espérer  que  ce  goût  de  l'harmonie  doit 
progresser  et  que,  partant,  il  semblera  bientôt  tout  à 
fait  ridicule  de  passer  d'un  salon  Louis  XV  dans  une 
salle  à  manger  Premier  Empire.  La  sobriété  du  cos- 


I.  Rapport  sur  le  Budget  des  Beaux-Arts,  présenté  à  la  Chambre  des  Députés 
par  M.  Paul-Boncour  (Budget  de  191 1). 
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tume  moderne,  la  familiarité  de  nos  mœurs,  la  profu- 
sion des  nouveaux  appareils  imaginés  par  la  science 
pour  rendre  la  demeure  plus  confortable  :  appliques 

d'électricité, 
radiateurs,  pos- 
tes télépho- 
niques, achè- 
veront de  con- 
sommer le 
divorce  entre 
le  mobilier  mo- 
narchique et 
la  vie  pré- 
sente. 

En  dépit 
des  vaticina- 
tions maus- 
sades et  des 
dénégations 
intéressées,  le 
foyer  du  ving- 
tième siècle  se 
constitue.  Après  bien  des  essais...  et  bien  des 
défaites,  il  témoigne  d'un  respect  des  techniques 
et  d'une  intelligence  constructive  qui  nous  parais- 
sent —  tant  fut  profonde,  durant  un  siècle,  notre 
décadence  décorative  —  d'une  surprenante  nou- 
veauté. 


[Cliché  de  l'Art  Décoratif). 

Charles  Plumet.  —  Hall. 
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Ébauché  par  des  dessinateurs  ingénieux,  fortifié 
par  l'appoint  des  ébénistes  et  des  sculpteurs,  le 
mouvement  rénovateur  s'est  décidément  consolidé 
sous  la  dictature  des  architectes.  Trop  longtemps 
séparés,  les  arts  de  la  pierre  et  du  bois  se  retrouvent 
parents  et,  désormais  unis,  sentent  leur  vigueur  re- 
naître. 

Pourtant,  les  intérieurs  restent  un  peu  froids,  mal- 
gré les  combinaisons  de  lignes  savantes.  C'est  alors  que 
la  fée  oubliée,  la  Couleur,  prend  sa  revanche.  Les 
fauves  s'égaient  à  barioler  des  pièces  d'un  Louis-Phi- 
lippisme  ahurissant.  Excès  de  sève,  dont  il  ne  faut  pas 
trop  s'alarmer,  car  cette  intrusion  anarchique  obligera 
les  techniciens  à  enrichir  leur  palette  et  nous  vaudra, 
en  fin  de  compte,  la  victoire  d'un  Follot  et  d'un 
Jaulmes. 

La  précieuse  théorie  des  arts  mineurs  mêle  de  la 
joie  à  ces  ensembles  ;  la  perfection  des  matières  ajoute 
à  l'intérêt  des  combinaisons  linéaires  et  des  recherches 
colorées.  De  Carriès  à  Méthey,  de  Bracquemond  à 
Lalique,  de  Grasset  à  Robert,  infini  est  le  nombre  des 
maîtres-artisans  qui,  à  tous  les  degrés,  collaborent  au 
renouveau  de  la  décoration  moderne. 

Construit  et  coloré,  réalisé  par  une  main-d'œuvre 
experte,  adapté  à  la  vie  contemporaine,  le  jeune 
mobilier  force  déjà  les  portes  des  salons  mondains 
et  s'installe  jusque  dans  les  rayons  des  grands  ma- 
gasins,  où   s'approvisionnent  les   classes  moyennes. 


Le  temps  est  proche,  où  il  pénétrera,  joyeux  et 
robuste,  dans  les  habitations  ouvrières,  édifiées  par 
des  architectes  imbus  d'idées  neuves.  Ce  jour-là, 
ayant  conquis  le  peuple,  il  pourra  compter  sur 
l'Avenir. 


DuNAND.  —  Plat  en  cuivre  patiné. 


René  Binet.  —  Le  «  Printemps  ».  Plafond  (entrée  Boulevard  Haussmann). 


CHAPITRE  VI 


La  Vie  moderne. 


Utilité  et  beauté.  —  Métropolitain;  Nord-Sud.  —  L'Hôtel 
pour  voyageurs  :  MM.  Constant  Lemaire,  Nénot,  Ché- 
danne,  Henri  Tauzin  et  Louis  Boileau.  —  Cafés  et  tavernes  : 
M.  Jacques  Hermant.  —  Boutiques.  —  Magasins  de  co- 
mestibles. —  M.  Lemaresquier  ;  M.  Sorel.  —  Le  grand 
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magasin  :  René  Binet  et  son  esthétique.  —  Bureaux  de 
poste.  —  L'Art  à  l'Ecole  :  M.  Louis  Bonnier.  —  Une 
manufacture  nationale  :  les  Gobelins.  —  Chéret,  Willette, 
Anquetin,  Raffaelli,  Odilon  Renon,  Claude  Monet. —  Réveil 
des  arts  de  la  vie. 

IL  est  admis  aujourd'hui  qu'un  édifice  qui  a  son  carac- 
tère d'utilité  doit  y  adjoindre  un  élément  de  beauté. 
Conception  toute  moderne  —  ou  plutôt  conception 
des  plus  anciennes,  très  récemment  renouvelée.  Elle 
fut  celle  du  quinzième  siècle;  mais  le  Second  Empire, 
en  revanche,  lorsqu'il  répandit  à  profusion  sur  la  sur- 
face de  Paris  les  bâtiments  administratifs,  militaires, 
scolaires,  n'eut  aucune  préoccupation  artistique.  L'évo- 
lution de  la  Troisième  République  aura  déterminé  une 
nouvelle  esthétique  de  la  vie  parisienne.  Soucieux  de 
mettre  l'art  au  service  de  tous,  le  régime  démocra- 
tique est  en  train  de  ressusciter  une  antique  tradition 
et  de  l'assouplir  aux  exigences  du  progrès  contem- 
porain. 

Dès  l'école  —  et  non  seulement  le  lycée  des  petits 
bourgeois,  mais  l'école  communale,  mais  la  Maternelle 
—  l'enfant  sera  sollicité  par  des  formes  et  des  colora- 
tions harmonieuses.  Il  n'est  pas  jusqu'au  dispensaire 
qui  ne  perde  de  sa  morne  laideur  et  ne  devienne  un 
monument  accueillant,  dont  les  lignes  sobres  et  la 
lumière  bien  distribuée  rassurent  les  humbles.  La 
caserne  n'abrite  plus  de  mercenaires,  mais  des  citoyens 
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dont  les  droits  politiques  sont  égaux,  comme  les  devoirs. 
Sans  élever,  comme  les  architectes  du  Grand  Roi,  des 
casernes  qui  soient  de  parfaites  œuvres  d'art  —  et  de 
vraies  demeures  de  gentilshommes  —  le  Vingtième 
Siècle  édifie  de  vastes  constructions  salubres,  d'oii  la 
recherche  ornementale  n'est  jamais  absente. 

Les  spectacles  de  la  rue  continuent  de  divertir  le 
regard  par  leur  pittoresque  et  leur  grâce.  Les  affiches 
de  Chéret,  de  Grasset,  de  Steinlen,  les  enseignes  de 
Bellery-Desfontaines,de  Willette,  de  Derré,  de  Schenck,. 
de  Robert,  de  Binet,  auront  fait  beaucoup  pour  l'édu- 
cation du  goût  parisien.  D'humbles  boutiques  dénotent 
par  leur  parure  une  recherche  de  beauté,  tandis  que, 
sur  les  boulevards,  certains  magasins  font  appel  à  l'in- 
vention décorative  d'un  Charles  Plumet. 

Si  nos  gares  acceptent  encore  trop  volontiers  qu'un, 
architecte  de  l'École  plaque  une  façade  [classique  sur 
le  puissant  vaisseau  de  fer  et  de  verre,  elles  offrent 
cependant  le  ^témoignage  qu'elles  ne  sont  pas  étran- 
gères à  leur  époque  et  que  des  soucis  artistiques  ont 
préoccupé  leurs  créateurs. 

Le  Métropolitain,  avec  les  dispositions  si  variées  de 
ses  accès  et  de  ses  stations,  devait  offrir  à  nos  jeunes 
architectes  des  thèmes  imprévus.  Cette  dernière  épithète 
caractérise  les  étranges  productions  de  M.  Guimard^ 
édicules  tortueux,  de  lignes  et  de  tonalités  malsaines^ 
issues,  semble-t-il,  des  profondeurs  de  l'Apocalypse. 
Un  tel  art,  qui  n'est  jamais  indifférent,  affichait  un 
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trop  grand  mépris  de  nos  mœurs,  de  Tatmosphère 
même  de  notre  existence,  pour  avoir  quelque  chance 
de  durée.  On  sait  que  les  accès  des  nouvelles  lignes 
du  Métropolitain  ne  furent  pas  commandés  à  M.  Gui- 
mard.  De  même  pour  le  chemin  de  fer  Nord-Sud,  dont 
la  station  de  la  gare  Saint-Lazare,  avec  ses  fortes 
assises,  ses  devantures  circulaires  et  sa  décoration  de 
céramique,  est  d'un  bel  effet  ornemental. 

Il  serait,  du  reste,  injuste  de  rejeter  en  bloc  tous 
les  accès  conçus  par  M.Hector  Guimard.  Certains,  tels 
ceux  de  la  Porte-Maillot  et  de  TÉtoile,  ne  laissent  pas 
que  de  nous  distraire  par  le  curieux  enchevêtrement 
de  leurs  laves  émaillées  et  de  leurs  fontes  étrangement 
torturées.  Le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné  oii  nous 
nous  féliciterons  de  posséder  sur  la  voie  publique  des 
vestiges  si  typiques  du  Modem  Style  périmé. 

Qui  sait,  d'ailleurs,  si  ces  excès  ne  préparèrent  pas 
l'éclosion  d'aujourd'hui  ?  N'oublions  pas  que  la  Porte 
Monumentale  de  1900,  tant  honnie  et  tant  décriée, 
devait  nous  valoir  la  féerie  lumineuse  du  nouveau  Prin- 
temps. Seulement,  il  suffit  de  comparer,  par  exemple, 
à  tel  accès  du  Métropolitain,  de  M.  Guimard,  l'un  des 
bureaux  de  poste  décorés  par  Binet  pour  mesurer  la 
distance  qui  sépare  l'abstraite  et  sèche  esthétique  du 
premier,  de  cet  art  vigoureux  et  caressant,  dont  le  propre 
est  la  fécondité  et  la  joie. 

Nous  retrouverons  un  peu  de  ce  souffle,  malheu- 
reusement affaibli  ou  altéré,  dans  d'autres  grands  maga- 
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sins,  dans  telle  poissonnerie  ou  tel  hall  de  boucherie; 
nous  reconnaîtrons  les  effets  de  ce  généreux  exemple 
dans  Tornementation  de  nos  cafés,  de  nos  tavernes,  de 
nos  bals  publics. 

Partout,  nous  découvrirons  l'art  mêlé  à  la  vie,  à 
toutes  les  formes  de  l'existence  journalière.  Si  les  dé- 
tracteurs de  notre  époque  n'avaient  pas  «  des  yeux  pour 
ne  point  voir  »,  ils  seraient  frappés  de  l'immense  effort 
qui  se  manifeste  dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
parisienne  pour  donner  aux  moindres  objets  un  carac- 
tère de  beauté. 

L'affiche  éphémère  qui,  sur  la  palissade  du  chantier, 
nous  vante  les  bienfaits  de  telle  spécialité,  les  cata- 
logues que  vous  adressent,  mesdames,  pour  chacune 
de  leurs  expositions,  nos  magasins  de  nouveautés,  les 
cartons  qui  renferment  vos  chapeaux  et  jusqu'aux 
humbles  attaches  qui  retiennent  les  paquets,  le  buvard 
sur  lequel,  entrant  dans  un  bureau  de  poste  des  bou- 
levards, vous  griffonnez  le  petit  bleu,  l'ascenseur  qui 
vous  élèvera  d'un  coup  d'aile  vers  les  rayons  spacieux, 
sur  lesquels  la  verrière  éblouissante  verse  une  lumière 
enchantée,  —  autant  d'incontestables  œuvres  d'art,  au 
sens  le  plus  rigoureux  du  terme,  qui  attestent  l'évolu- 
tion de  nos  mœurs  et  la  faveur  croissante  dont  jouit 
la  beauté  dans  toutes  les  classes  du  monde  parisien. 

Utilité  et  beauté  !  L'architecture  rationaliste  ne 
dissocie  jamais  plus  ces  deux  éléments,  qui  parurent 
longtemps  étrangers,  sinon  opposés. 
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Il  serait,  à  cet  égard,  singulièrement  intéressant 
d'étudier  l'évolution  artistique  de  l'une  des  institutions 
que  les  progrès  du  confortable  ont  profondément  modi- 
fiée depuis  une  quinzaine  d'années  —  le  grand  hôtel 
pour  voyageurs. 

Aujourd'hui,  tout  hôtel  parisien  qui  se  respecte  a 
de  vastes  services  généraux,  de  larges  dégagements,  des 

escaliers  dignes 
d'un  palais,  des 
ascenseurs  à 
grande  vitesse, 
commodes  et 
sûrs,  un  monte- 
bagages  trans- 
portant à  tous 
les  étages  les 
colis  des  voya- 

leirasbe  de  l'Hôtel  Luletia  (Henpi  Tauzin  gCUrS,  dcS 

et  Louis  Boileau  fils,  architectes).  , 

monte-plats 

mus  par  l'électricité  pour  apporter,  sans  heurt,  le 
déjeuner  du  matin  au  voyageur  qui  l'a  demandé  par 
téléphone  sans  sortir  de  sa  chambre. 

Les  escaliers  doivent  être  incombustibles;  l'air  et  la 
lumière  naturelle  largement  distribués.  L'électricité  illu- 
mine les  moindres  recoins.  Le  chauffage  central  à  eau 
chaude  ou  à  vapeur  à  basse  pression  maintient  partout 
une  température  régulière. 

Comment  satisfaire  à  un  programme  matériel  déjà 
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si  chargé  et  ne  point  négliger  la  parure  de  beauté, 
qu'exige  le  développement  du  goût  actuel  ?  Nous  avons 
vu  qu'en  dépit  des  efforts  de  MM.  Chédanne,  Constant 
Lemaire,  Louis  Boileau,  Henri  Tauzin,  notre  époque 
n'a  pu  encore  produire  une  façade  accomplie  d'hôtel 
pour  voyageurs.  11  n'en  va  pas  de  même  des  intérieurs, 
des  grands  halls,  des  salons,  des  salles  à  manger,  des 
galeries,  où  la  maîtrise  de  nos  décorateurs  seconde  puis- 
samment les  conceptions  des  architectes. 

Naturellement,  le  pastiche  règne  sur  l'hôtel  sérieux. 
Il  affiche  alors  un  luxe  coûteux  et  parvient  à  faire  illu- 
sion par  la  noblesse  de  son  ordonnance  classique.  De 
même  que  M.  Samson  pour  l'hôtel  privé,  M.  Nénot  est 
celui  de  nos  architectes  qui  aura  le  plus  somptueuse- 
ment reconstitué  le  décor  monarchique  dans  nos  hôtels 
pour  voyageurs'. 

Le  style  Exposition, —  un  style  qui  n'est  pas  de  chez 
nous,  mais  bien  plutôt  de  Vienne  et  de  Berlin  —  sévit 
lourdement  dans  les  productions  de  M.  Chédanne. 

Pas  plus  que  la  façade  de  VÉlysée-Palace  n'annonce 
une  demeure  française,  le  décor  pâteux  et  surchargé 
des  salons  n'atteste  une  parenté  quelconque  avec  l'es- 
prit de  notre  race.  On  est  surpris  de  découvrir  dans  le 
vestibule  les  vives  et  charmantes  peintures  de  Georges 
Picard  ;  il  semble  bien  qu'elles  souffrent  d'être  trans- 
plantées en  terre  étrangère. 

A    la    même   époque,    cependant,    où  s'élevait 

1.  Notamment,  l'hôtel  Meurice. 
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YÉlysée-Palace,  hôtels  et  grands  cafés  ouvraient  leurs 
portes  aux  novateurs.   Ceux-ci   apportaient  le  goût 

de  l'élégance  sobre,  adap- 
tée à  nos  mœurs,  et  qui 
n'exclut  nullementlafantaisie, 
La  Maison  Jouanne  eut 
alors  l'excellente  pensée  de 
commander  au  maître  ferron- 
nier Robert  sa  devanture.  La 
salle  à  manger  de  l'Hôtel 
Langham  la  salle  de  restau- 
rant du  Café  Voisin  %  les  trois 
salons  du  Café  de  Paris  amé- 
nagés par  M.  Majorelle,  la 
salle  à  manger  de  l'Hôtel  Ma- 
dison  \  nous  montrent  déjà 
d'intéressantes  harmonies. 

Mais  l'hôtel  Lutetia,  édifié 
douze  ans  après  l'Élysée-Pa- 
lace,  atteste  non  seulement 
un  immense  progrès  au  point 
de  vue  du  confort,  mais 
surtout  une  rem.arquable 
entente  de  l'effet  décoratif. 
Deux  jeunes  architectes,  MM.  Henri  Tauzin  et  Louis 


Magasin  avenue  de  Clichy 
(ferronnerie  d'E.  Robert). 


1.  M.  Hurtré,  architecte.  M.  Wielhorski,  peintre. 

2.  Due  à  Bigaux. 

3.  Conçue  par  M.  Th.  Leclerc. 
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Boileau,  ont  su  réaliser  là,  à  peu  de  frais,  un  vaste 
programme,  où  les  difficultés  abondaient. 

Si  la  façade,  étudiée  sans  doute  trop  hâtivement, 
légitime  bien  des  réserves,  il  n'en  va  pas  de  même 
des  aspects  intérieurs.  Là,  les  constructeurs  ont  su  jouer 
à  merveille  des  différences  de  niveaux,  aménageant  des 
perspectives  imprévues,  créant  alentour  —  avec  l'ardeur 
de  la  jeunesse 
—  de  la  gaieté 
et  de  la  joie. 

La  galerie 
centrale,  d'une 
si  heureuse  so- 
briété, consti- 
tue peut-être 
l'un  des  ensem- 
bles les  plus 
accomplis  de 
cette  immense 
suite  de  salons, 

de  salles  de  restaurant,  de  halls.  Rien  n'est  plus  riche 
que  la  grande  salle  à  manger,  pourtant  très  simple- 
ment décorée  par  Karbowsky,  oix  l'effort  unitaire  des 
architectes  s'est  porté  jusque  sur  l'ornementation  de 
l'argenterie.  Mais  oix  notre  époque  se  retrouve  avec  le 
plus  de  confiance,  c'est  dans  ce  hall  charmant,  dont 
les  murs  de  stuc  garnis  d'une  treille  sculptée  par 
Léon  Binet,   montent  sans  aucune  coupure,  suivant 


Salon  de  correspondance  (décoration  de  Jaulmes).  —  Hôtel 
Lutetia  (Louis  Boileau  fils  et  Henri  Tauzin,  architectes). 
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une  voussure  d'un  large  rayon,  vers  un  plafond  lumi- 
neux, d'un  art  infiniment  précieux,  sur  lequel  se 
découpe  un  léger  fer  forgé  noir  et  or,  œuvre  de  Robert. 
C'est  au  grand  ferronnier  qu'est  due  également  la 
somptueuse  balustrade  qui  domine  la  fontaine  com- 
posée d'un  bas-relief  de  marbre  blanc  '  et  de  trois 
masques  de  bronze,  répandant  dans  un  bassin  de 
mosaïque  d'or  une  eau  rafraîchissante. 

Dans  le  salon  réservé  aux  voyageurs,  nous  recon- 
naissons à  ces  colorations  bleues,  mauves  et  jaunes,  à 
ces  colonnes  cannelées,  à  ces  chapiteaux  fleuris,  à  ces 
voussures  enguirlandées,  la  grâce  de  Jaulmes,  à  qui 
l'on  doit  aussi  les  peintures  du  petit  salon  de  corres- 
pondance attenant,  auquel  conduisent  trois  larges  degrés 
et  que  décore  une  pergola. 

Aux  étages  inférieurs  et  supérieurs,  aux  cuisines 
comme  dans  les  chambres,  également  très  étudiées, 
partout  se  manifeste  la  volonté  de  doter  le  vaste  établis- 
sement de  tous  les  progrès  modernes,  sans  abdiquer 
pour  cela  toute  ambition  artistique.il  n'est  pas  jusqu'à 
la  pittoresque  terrasse  en  ciment  volcanique  —  d'où 
se  développe  une  vue  splendide  sur  tout  Paris  —  qui 
ne  révèle,  par  son  ordonnance  agréablement  égayée 
d'arbustes  taillés,  un  curieux  souci  de  beauté  neuve,  et 
comme  une  réminiscence  inédite  de  l'antiquité  baby- 
lonienne. 

Ces  préoccupations  artistiques,  qui   se  font  jour 

1 .  De  Louis  Tauzin. 
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enfin  dans  rornementation  intérieure  de  Thotel  pour 
voyageurs,  des  établissements  plus  intimes,  où  la  vie 
de  Paris  passe,  se  divertit,  se  délasse,  les  cafés,  les 
tavernes  du  Boulevard,  de  Montmartre,  du  quartier 
Latin,  s'efforcent  depuis  quelque  temps  à  prouver 
qu'elles  ne  leur  sont  pas  indifférentes. 

La  boîte  Montmartroise  a  vécu,  le  Chat  Noir  qu'il- 
luminaient les  panneaux  et  les  vitraux  d'un  Willette. 
La  brasserie  berlinoise,  viennoise,  mûnichoise,  qui 
connut  la  vogue  entre  1889  et  1900,  commence  de 
s'enfumer  et  de  décliner.  Les  nouvelles  générations,  si 
attachées  à  la  tradition  française,  voient  d'un  mau- 
vais œil  ces  pesants  décors  germaniques,  ce  style 
Renaissance  de  pacotille  où  transpire  l'agaçant  béo- 
tisme  d'outre-Rhin.  Partout,  aux  terrasses  rajeunies, 
dans  les  salles  renouvelées,  on  découvre  que  nos  cafés 
suivent,  comme  ils  l'ont  toujours  fait,  l'évolution  de  nos 
sentiments  et  de  nos  mœurs.  Le  mot  national  n'est-il 
point  dans  toutes  les  bouches  et  dans  tous  les  cœurs? 
Ne  soyons  point  surpris  si  nos  tavernes  sont  en  train 
de  se  mettre  au  goût  du  jour. 

Imprégné  des  leçons  du  passé  et  en  ayant  donné 
les  preuves  dans  des  constructions  plus  sévères',  un 
architecte,  M.  Jacques  Hermant,  qui  porte  un  nom 
dont  s'honorent  justement  les  lettres  françaises,  aura 
produit,  dans  ce  genre  léger,  une  œuvre  charmante, 
la  Taverne  de  Paris,  où  il  a  su  concilier,  de  la  façon 

I.  Notamment  la  caserne  Henri  IV  et  la  charmante  salle  Gaveau. 

1 1 
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la  plus  délicate,  la  verve  foncière  des  plus  libres  de 
nos  artistes  :  Chéret,  Willette,  Steinlen,  Emile  Robert, 
Prouvé,  Abel  Fai  vre,  Metivet,  Grùn,  Léandre. 

Il  ne  faudrait  pas  voir  là,  cependant,  la  grâce  un 
peu  folle  d'une  œuvre  irréfléchie.  Ce  type  du  café  mo- 
derne a  été  parfai- 
tement médité,  et  la 
pensée  directrice  de 
M.  Hermant  mérite 
d'autant  plus  d'être 
étudiée  qu'elle  inté- 
resse tout  l'art  déco- 
ratif de  notre  temps. 

—  «  L'architec- 
ture moderne,  a 
écrit  M.  Jacques 
Hermant,  craint 
moins  la  fantaisie, 
et  cultive  volontiers 
l'illusion  en  même 
temps  qu'elle  se  dé- 
mocratise et  cherche 
à  mettre  les  jouissances  artistiques  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre.  Mais  plus  elle  s'adresse  à  la  foule,  plus 
elle  se  trouve  contrainte  à  se  mettre  à  sa  portée  ;  elle 
veut  être  gaie^  pimpante,  amusante,  pittoresque.  Il  lui 
faut  renoncer  aux  grandes  idées,  aux  symboles  et  cher- 
cher dans  la  vie  courante  des  sujets  à  la  portée  de  tous. 


Jacques  Hermant. 


(Clic/ie  de  l'Art  Ijccuralt/'). 

Taverne  de  Paris. 
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«  Alors  elle  s'adresse  aux  peintres  et  aux  sculpteurs, 
les  place  dans  des  conditions  aussi  réelles  que  possible 
et  leur  demande  des  tranches  de  vie,  des  anecdotes, 
des  idées  amusantes,  et,  pourvu  qu'ils  ne  détonnent 
pas  trop,  leur  laisse  la  liberté  la  plus  complète. 

«  11  va  de  soi  que,  dans  ces  conditions^  la  concep- 
tion de  l'ensemble  ne  peut  plus  être  la  même  et  qu'il 
faut  que  l'architecte  modifie  ses  formules  pour  les  adap- 
ter au  système  nouveau.  Il  ne  peut  plus  être  question 
du  mur  derrière  lequel  il  ne  doit  plus  rien  se  passer;  il 
faut  au  contraire  ouvrir  la  fenêtre  toute  grande  et  regar- 
der ce  sur  quoi  elle  s'ouvre,  faire  franchement  le  trou 
et  laisser  l'artiste  passer  au  travers. 

«  C'est  une  idée  de  cette  nature  qui  m'a  conduit 
à  la  composition  de  la  grande  salle  de  la  Taverne  de 
Paris.  J'ai  voulu  que  le  public  installé  dans  cette  salle 
eût  l'illusion  d'être  dans  une  sorte  de  vaste  kiosque, 
sous  un  riche  vélum  soutenu  par  un  dais  que  sup- 
portent de  solides  angles  en  bois  sculpté,  de  l'intérieur 
duquel  il  voit  tout  autour  de  lui  défiler  dans  des 
paysages  familiers,  la  femme  de  Paris  sous  tous  ses 
aspects,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  » 

On  le  voit,  il  y  a  loin  d'une  telle  conception  à 
celle  qui  produisit  les  boîtes  montmartroises.  Nous  ne 
sommes  plus  ici  en  pleine  bohème  désordonnée  et 
insolente.  Les  temps  héroïques  de  Rodolphe  Salis  sont 
révolus.  L'architecte  n'a  songé  qu'à  encadrer  de  façon 
élégante  et  neuve,  les  spectacles  de  la  rue  que  font 
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défiler  sous  nos  yeux  la  verve  endiablée  de  Willette  et 
le  génie  pensif  de  Steinlen. 

Cette  Taverne  si  pimpante  renferme  des  merveilles 
d'art  :  Voici  le  Vieux,  le  Retour  de  la  Fête  deNeuilly,  de 
Willette,  nous  montrent  les  fillettes  précoces,  les  belles 
drôlesses  aux  mollets  nus,  les  mâles  inquiétants,  qui 
encombrent  les  boulevards  extérieurs,  les  jours  de  ré- 
jouissances foraines. 
Mais  tout  ce  joli 
monde  est  idéalisé 
par  la  Muse  char- 
mante  de  Pierrot. 

L'illustrateur  de 
Bruant,  l'amer  chro- 
niqueur du  trottoir 

Jacques  Hermant.  —  Grille  de  balcon;  Taverne        parisicU,     Ic  grand 
de  Paris.  (Ferronnerie  d'EMiLE  Robert).  *    i  i 

Steinlen^  n  a  pas 
craint  de  nous  découvrir  la  vie  même,  la  crudité  de 
cette  existence  faubourienne,  oix  l'enfance  pousse  tant 
bien  que  mal,  à  la  merci  de  tous  les  contacts,  entre 
la  gaieté  des  arpètes,  la  morne  stupeur  des  mendigots, 
la  nonchalance  sinistre  des  mecs  et  de  leurs  compagnes. 

Quelle  tendresse  décèle  ces  vastes  compositions, 
où  vit  si  âprement  la  rue  de  Montmartre,  avec  son  dé- 
vergondage éhonté  et  naïf!  D'abord,  le  gracieux  défilé 
des  fillettes  sortant  de  l'école,  que  domine  cette  der- 
nière forteresse  de  la  foi  moderne  —  le  Sacré-Cœur; 
puis  la  sortie  des  ateliers,  la  place  publique  avec  ses 
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marchands  des  quatre-saisons,  son  chanteur  ambulant, 
ses  groupes  populaires  où  déjà  les  figures  vicieuses  se 
caractérisent;  enfin,  la  fête  foraine  et  la  descente  du 
bal  public.  La  destinée  s'est  accomplie,  la  prostitution 
s'étale  sans  vergogne  avec  son  personnel  obligatoire 
depuis  le  jouisseur  qui  solde  les  frais  de  l'orgie  jus- 
qu'au louche  comparse  qui  veille  sur  la  poule  aux 
œufs  d'or. 

Combien  de  nos  monuments  publics,  où  s'évertua 
l'institut^  nous  offrent  une  décoration  comparable,  au 
point  de  vue  artistique,  à  celle  de  cette  modeste  ta- 
verne ?  Quel  peintre  de  l'École  nous  traça  un  tableau 
aussi  ému,  aussi  saisissant,  que  ce  profond  Steinlen,  le 
plus  grand  dessinateur  que  nous  ayons  connu  depuis 
Daumier  ? 

Les  combinaisons  du  Modem  Style  de  1900,  qui 
échouèrent  dans  la  décoration  de  la  maison  et  du 
foyer,  se  seront  adaptées,  sans  trop  de  disgrâce  à  l'or- 
nementation de  certains  magasins,  de  ceux  qui,  n'ayant 
pas  besoin  d'intimité,  pouvaient  accepter  sans  péril 
l'art  du  coup  de  fouet. 

Ainsi,  la  décoration  de  Maxim's',  avec  ses  applica- 
tions de  cuivre  découpé,  ses  harmonies  un  peu  grin- 
çantes, convient  fort  bien  à  l'extrême  familiarité  du 
monde  spécial  qui  hante  ce  lieu  entre  minuit  et  le 
petit  jour. 

En  face,  dans  la  même  rue  Royale,  la  devanture 

I.  L.  Marnez,  architecte,  et  L.  Sonnier,  peintre. 
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de  la  bijouterie  Fouquet  rappelle  la  vogue  dont  jouit 
un  moment  le  dessinateur  Mucha.  Art  peu  français  et 
qui  ne  saurait  séduire  nos  jeunes  générations. 

Tout  proche,  le  magasin  de  vente  d'Hébrard,  le 
fondeur  d'art,  attire  l'attention  par  sa  poignée  de  porte 
en  étain  —  un  chef-d'œuvre  de  Desbois.  La  porte 
franchie,  l'œil  se  repose  avec  enchantement  sur  la 
muraille  du  fond,  sur  l'admirable  revêtement  en  céra- 
mique bleu  paon,  ou  l'ardente  inspiration  de  Méthey 
fit  courir  une  frise  somptueuse,  aux  bleus  et  aux 
jaunes  robustes,  magiquement  striés  d'or. 

M.  Charles  Plumet,  dont  nous  retrouvons  partout 
la  forte  empreinte,  a  mis  également  son  rationalisme 
fécond  et  hardi  au  service  du  magasin  moderne. 

Une  élégante  boutique  des  boulevards  a  été  en- 
tièrement aménagée,  meublée  et  décorée  par  ce  grand 
et  délicat  artiste.  Œuvre  de  jeunesse  sans  doute,  et  de 
bataille,  le  magasin  de  Roddy  se  ressent  de  l'époque 
où  il  fut  conçu,  mais  on  n'y  relève  point  l'anarchie  du 
Modem  Style.  Les  devantures  d'un  goût  sobre,  l'instal- 
lation intérieure,  d'une  ligne  et  d'une  couleur  raffinées 
dans  leur  simplicité,  sont  déjà  des  modèles  du  genre, 
modèles  que  certains  ont  pastichés  sans  vergogne...  et 
sans  succès. 

Une  étude  plus  approfondie  du  magasin,  depuis 
quinze  ans,  nous  renseignerait  à  merveille  sur  les  fluc- 
tuations des  influences  étrangères.  Si  plusieurs  établis- 
sements restent  fidèles  à  l'élégante  maigreur  des  Adam, 


les  froides  et  luxueuses  installations  des  stands  d'auto- 
mobiles de  l'avenue  des  Champs-Elysées,  tout  tapissés 
de  marbres  nus  à  peine  rehaussés  de  bronze,  dé- 
noncent les  vanités  yankees,  tandis  que  les  pesantes 
mosaïques  d'or  bar- 
rées de  noir,  les  de- 
vantures roides  et 
funèbres  attestent  la 
persistance  de  la 
domination  mùni- 
choise.  Par  une  cu- 
rieuse association, 
dont  l'intérêt  n'est 
pas  niable,  le  ma- 
gasin d'un  {Martine 
nous  montre  la  mor- 
gue bavaroise  ré- 
chauffée par  les  co- 
lorations orientales, 
par  les  sonorités 
moscovites  et  per- 
sanes. Il  en  résulte 
des  ensembles  d'une 
sauvagerie  calculée,  où  l'on  regrette  que  le  goût  fran- 
çais ne  mêle  pas  plus  souvent  sa  note  claire. 

Il  y  a  bien  encore  quelque  chose  de  germanique 
dans  la  parure  néo-pompéïenne  de  la  boucherie  Potin, 
où  l'invention  de  M.  Lemaresquier  s'est  affirmée  ce- 


G.  Pradelle.  —  Grille  d'ascenseur, 
exécutée  par  Emile  Robert. 
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pendant  comme  des  plus  fertiles;  le  souci  de  mettre 
en  valeur  les  viandes  étalées  et  d'en  tirer  un  effet  déco- 
ratif, les  proportions  du  vaste  hall,  la  polychromie  géné- 
rale des  marbres  et  des  stucs,  la  composition  de  cer- 
tains détails,  tel  le  dessin  très  neuf  des  chapiteaux, 
témoignent  de  recherches  parfois  heureuses.  Il  y  a  loin 
de  cette  massive  architecture  aux  fioritures  savon- 
neuses de  Tédifice  que  la  même  maison  de  comes- 
tibles fit  élever  rue  de  Rennes,  aux  plus  beaux  jours 
de  rArt  Nouveau. 

Mais,  c'est  à  M.  Sorelque  revient  l'honneur  d'avoir 
créé  le  type  le  plus  accompli  du  magasin  moderne.  Son 
installation  de  la  maison  Sadla  est  un  exemple  de  ce 
que  peuvent  produire  l'intelligence,  la  raison  et  le 
goût,  dans  l'aménagement  et  l'ornementation  des  vastes 
boutiques  où  s'approvisionne  la  vie  présente. 

L'entrée  principale  est  simple  et  claire;  l'effet  déco- 
ratif est  obtenu  par  la  perfection  surprenante  de  la 
construction,  par  la  seule  harmonie  de  la  pierre  nue, 
habilement  mouvementée,  des  colonnes  si  sobres  que 
le  chapiteau  même  en  est  banni.  A  peine  si  l'architecte 
s'est  permis,  à  l'intérieur,  quelques  pochoirs  —  des 
frises  de  fruits  —  pour  égayer  la  monotonie  du  fer;  à 
l'extérieur,  sous  la  marquise  circulaire,  une  charmante 
mosaïque,  ou  s'enguirlandent  des  citrons,  chargés  de 
feuillage.  Mais,  comme  la  fantaisie  doit  toujours  avoir 
sa  place  dans  une  conception  française,  M.  Sorel  ne  l'a 
pas  oubliée;  il  lui  a  réservé  la  poissonnerie,  une  élé- 
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gante  salle  de  marbre  que  réchauffent  les  lumineuses 
peintures  de  Mme  Chauchet-Guilleré,  si  joliment  mises 
en  valeur  par  l'éclairage  plafonnant. 

Ensemble  sobre  et  mesuré,  dont  la  grâce  est,  cette 
fois,  bien  de  chez  nous,  et  qui  mérite  de  trouver  des 
imitateurs. 

Ce  que  M.  Sorel  a  fait  pour  l'établissement  de 
comestibles,  un  artiste  éminent,  René  Binet,  l'a  réalisé 
pour  le  grand  magasin  de  nouveautés. 

Ceux  qui  défendent  notre  renaissance  décorative, 
encore  méconnue,  ne  se  consoleront  jamais  de  la  dis- 
parition prématurée  de  cette  force  si  généreuse  et  si 
féconde,  fauchée  en  pleine  maturité. 

La  vie,  Binet  l'aima  comme  pas  un  ;  les  temps  sont 
proches  où  l'on  reconnaîtra  dans  son  œuvre  prodigieux 
l'un  des  plus  beaux  poèmes  dédiés  à  la  joie  de  vivre. 
Son  effort  ne  se  porta  point  vers  les  monuments  d'où 
elle  est  absente.  Il  ne  construisit  ni  des  musées,  ni  des 
palais  officiels,  sans  affectation  définie;  il  nous  apprit 
qu'un  humble  bureau  de  poste,  où  circule  la  foule  pari- 
sienne, peut  revendiquer  sa  part  de  beauté;  il  étudia  le 
grand  magasin,  cette  institution  récente,  en  admira 
l'essor  formidable,  frémit  à  de  certaines  heures,  comme 
l'avait  fait  Zola,  en  voyant  un  peuple  entier,  celui  d'une 
ville  géante,  assaillir  les  comptoirs  sans  nombre,  envahir 
les  escaliers  et  les  couloirs  trop  étroits,  assiéger  les 
ascenseurs  trop    rares  ;  l'ampleur  d'un  tel  spectacle 


exalta  le  puissant  observateur.  Il  vit  rinsuffisance  des 
ressources  anciennes,  la  nécessité  d'apporter  à  cet 
immense  organisme,  en  voie  de  perpétuelle  croissance, 

TTtlP  concours  des  ma- 

'mlff  tériaux  inédits, 
conquis  depuis 
trente  ans. 

En  fait,  et  mal- 
gré les  indications 
précieuses  de  Paul 
Sédille,  le  grand 
magasin  de  nou- 
veautés restait  à 
créer.  L'épreuve 
était  périlleuse.  On 
peut  voir,  à  la  Sa- 
maritaine, à  quel 
point  un  théoricien 
de  l'Art  nouveau^ 
M.  F>antz  Jourdain, 
y  échoua,  infligeant 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois  et  à  la  colonnade  du 
Louvre,  l'importun  voisinage  d'une  construction  qui 
n'est  pas  française. 

Au  contraire,  la  pensée  originale  d'un  Binet  n'est 
jamais  étrangère  à  notre  race.  La  France  est  chez  elle 
dans  ces  claires  architectures,  où  l'élégance  n'exclut 
jamais  le  grandiose.  Il  fallait  notre  esprit  pour  animer 


René  Binet.  —  Le  «  Printemps  ». 
(Base  de  coupole). 
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le  fer  et  lui  donner  la  grâce  dont  voulurent  le  parer 
Baltard  et  Dutert.  On  sait  comment,  sans  lui  rien 
enlever  de  sa  force  nerveuse,  René  Binet  a  montré 
quel  magnifique  parti  Ton  pouvait  tirer  de  ce  matériau 
décrié,  qui  bouleverse  toutes  les  lois  de  la  construc- 
tion. 

Ce  que  Ton  connaît  moins,  ce  sont  les  sources  où 
l'inspiration  de  Binet  a  trouvé  sa  vie  propre.  En  tête 
de  sa  préface  des  Esquisses  décoratives",  M.  Gustave 
Geffroy  a  rappelé  à  dessein  ces  lignes  prophétiques 
du  grand  visionnaire  Michelet,  ces  lignes  qui  s'appli- 
quent rigoureusement  à  l'art  de  notre  temps,  et  en 
particulier  à  la  neuve  esthétique  de  René  Binet  : 

«  ...Il  est  tel  insecte  qui,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  ni  à 
l'œil  nu,  ni  au  microscope,  n'exciterait  d'intérêt  ;  mais 
si  vous  prenez  la  peine,  avec  un  scalpel  patient,  déli- 
cat, de  soulever  dans  l'épaisseur  de  son  aile  écailleuse 
les  feuillets  qui  la  composent,  vous  trouverez  le  plus 
souvent  des  dessins  inattendus,  parfois  des  courbes 
végétales,  de  légers  rameaux,  parfois  des  figures  angu- 
laires striées,  comme  hiéroglyphiques,  qui  rappellent 
l'alphabet  de  certaines  langues  orientales. 

«  ...Franchement,  quoi  de  plus  semblable,  ou  qui 
approche  de  loin,  dans  nos  arts  Combien  ils  auraient 
besoin,  fatigués  qu'ils  semblent,  alanguis,  de  se  repren- 
dre à  ces  sources  vives  !  En  général,  au  lieu  d'aller 
directement  à  la  Nature,  à  l'intarissable  fontaine  de 

I.  René  Binet,  Esquisses  décoratives  (Librairie  Centrale  des  Beaux-Arts,  igoS). 
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beauté  et  d'invention,  ils  ont  demandé  secours  à  l'éru- 
dition, aux  arts  d'autrefois,  au  passé  de  l'homme... 

«  Nos  intelligents  marchands  de  Paris,  qui  ont 
suivi  à  regret  la  voie  qu'imposaient  les  grands  produc- 
teurs pourront  fort  bien  un  matin  échapper  aux  genres 
lourds  et  riches.  Quelqu'un  perdra  patience  et  tour- 
nant le  dos  aux  copistes  des  vieilleries,  ira  deman- 
der conseil  à  la  Nature  elle-même,  aux  grandes 
collections  d'insectes,  aux  serres  du  Jardin  des 
Plantes'...  » 

Il  appartenait  à  René  Binet  de  réaliser,  plus  com- 
plètement que  le  grand  historien  ne  pouvait  l'espérer, 
la  prédiction  de  Michelet.  Loin  de  vouloir  créer  un 
style,  Binet  remonta,  en  effet,  à  l'origine  de  tous  les 
styles.  Selon  le  vœu  de  l'historien  poète,  il  s'adressa 
au  grand  laboratoire  de  la  nature,  analysa  les  formes 
apparentes  des  règnes  végétal  et  animal;  mais  sa  raison, 
avide  de  synthèse,  ne  tarda  pas  à  l'incliner  vers  l'étude 
du  monde  invisible,  vers  l'infini  des  formes  premières 
révélé  par  le  microscope. 

«  Il  a  étudié,  avec  une  attention  passionnée,  les 
caractères  généraux  de  ces  formes  et  Taffluence  de 
leurs  dérivés,  il  a  appris  la  vie  perpétuellement  re- 
nouvelée qui  se  cache  aux  profondeurs  sous-ma- 
rines, tout  cet  univers  en  élaboration  d'où  les  formes 
séparées  sortent  sans  cesse  du  mélange  transitoire  de  la 

I.  Michelet,  L'Insecte  (Ch.  VII  :  De  la  rénovation  de  nos  arts  par  Tétude  de 
l'Insecte). 
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vie  minérale,  de  la  vie  végétale  et  de  la  vie  animale... 

«  Pour  l'application  de  telles  recherches  à  l'archi- 
tecture, elle  se  justifie  d'elle-même  par  les  exemples. 
En  somme,  Binet  cherche  dans  le  monde  invisible  ce 


René  Binet.  —  Le  «  Printemps  »  (Grand  escalier). 


que  d'autres  ont  cherché  dans  la  flore.  Mais  la  fleur, 
souple,  malléable,  s'ofïre  d'elle-même  pour  l'ornemen- 
tation, tandis  que  tout  ce  monde  invisible  foisonne  de 
formes  rigides,  définies,  complètes,  toutes  prêtes  pour 
l'architecture.  C'est  là,  au  point  où  la  science  nous 
fait  assister  à  l'un  des  états  de  l'évolution  des  espèces, 
où  elle  prend  sur  le  fait  l'unité  soupçonnée  de  la 
matière,  c'est  là  que  cet  artiste,  très  humble  et  très 
modeste  écolier,  s'est  attaché  à  recueillir  les  leçons  de 
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formes  et  de  mouvements  que  pouvait  lui  donner  le 
monde  des  choses  en  éclosion  et  en  croissance.  C'est 
là  qu'il  a  pris  toutes  ces  lignes,  tous  ces  angles,  tous 
ces  cercles,  toutes  ces  ellipses,  toutes  ces  étoiles,  toutes 
ces  figures  qui  deviennent,  au  tracé  de  son  crayon, 
comme  une  extraordinaire  géométrie  vivante  \  » 

Si  ces  recherches  passionnées  furent  précieuses  à 
l'architecte  et  au  décorateur,  l'étude  des  magasins  du 
Printemps  le  démontre  avec  évidence.  Déjà,  l'aménage- 
ment intérieur  des  anciens  magasins  édifiés  par  Paul  Sé- 
dille  fut  une  révélation  pour  les  esprits  les  moins  préoc- 
cupés de  rénovation  artistique.  Les  Parisiennes,  pour  qui 
ces  délicates  merveilles  avaient  été  conçues,  donnèrent 
leurs  suffrages  à  ce  vaste  ensemble,  oii  la  lumière  et 
l'air  étaient  prodigués,  le  grand  escalier  central  se  dé- 
roulant avec  une  grâce  de  liane  dorée,  les  galeries, 
les  balcons,  les  plafonds  semés  de  pochoirs  imprévus, 
offrant  aux  regards  la  caresse  d'une  ligne  heureuse  et 
d'une  coloration  charmante. 

Avec  quelle  aisance  la  fantaisie  ordonnée  de  Binet 
s'épanouissait  déjà  dans  ce  cadre  défini  par  son  pré- 
décesseur !  Mais  l'occasion  allait  naître  pour  le  novateur 
de  déployer  plus  librement  son  fertile  génie. 

En  vertu  de  la  loi  économique  qui  favorise  le  déve- 
loppement continu  du  grand  magasin  au  détriment  de 
la  boutique,  du  haut  commerce  aux  dépens  du  petit, 
le  Printemps  dut  s'accroître  ;  et  Binet  fut  chargé  de 

I.  Gustave  Geffroy,  Préface  des  Esquisses  décoratives,  de  René  Binet. 
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construire  les  nouveaux  établissements.  Ce  devait  être 
sa  dernière  œuvre,  mais  aussi  la  plus  impérissable  et 
la  plus  féconde  en  enseignements. 

L'étude  attentive  de  cette  construction  révèle  quel 
rationalisme  mesuré  soutenait  cette  verve  intarissable  \ 

Le  programme  donné  prévoyait  deux  sous-sols, 
un  rez-de-chaussée  et  six 
étages.  Cet  ensemble  devait 
communiquer  avec  l'ancien 
magasin  par  un  passage  sou- 
terrain, rejoignant  les  deux 
sous-sols  et  passant  sous  la 
rue  Caumartin. 

Tout  d'abord,  un  pro- 
blème se  posa.  A  chaque 
étage,  les  galeries  prenant 
leur,  lumière  sur  les  trois  fa- 
çades, Haussmann,  Caumar- 
tin et  Provence,  ne  pouvaient     ^^^^é  binet.  —  Le  «  Printemps  ». 

Un  pilier. 

se  contmuer  sur  toute  la  sur- 
face, sans  qu'une  autre  source  de  lumière  naturelle 
ne  fût  prévue.  Un  hall  était  nécessaire.  Montant  de 
fond,  il  devait  verser  à  chaque  galerie,  par  son  dôme 
vitré,  la  lumière  indispensable. 

Dans  les  grands  magasins,  l'ascenseur  a  presque 

I.  Les  détails  techniques  qui  suivent  ont  été  puisés,  en  grande  partie,  dans  un 
article  de  M.  Le  Guen,  paru  dans  r Architecte  de  191 1 .  C'est  à  M.  Le  Guen  que  nous 
devrons  la  décoration  du  pont  Notre-Dame,  exécutée  d'après  les  plans  de  Binet,, 
dont  il  fut  l'un  des  précieux  collaborateurs. 
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remplacé  Tescalier.  La  vie  intense  ne  permet  plus  à 
l'acheteur  de  passer  lentement  d'un  étage  à  l'autre  par 
l'escalier;  il  veut  instantanément  être  transporté  du  rez- 
de-chaussée  au  dernier  étage,  et  cela  sans  fatigue,  avec 
une  vitesse  égale  à  celle  de  l'automobile  ou  de  l'auto- 
bus. Il  devient  donc  nécessaire  de  mettre  en  évidence 
cet  élément  important  du  grand  magasin. 

Jusqu'alors,  ces  appareils,  dépourvus  de  beauté, 
étaient,  pour  ainsi  dire,  dissimulés,  rejetés,  afin  de  ne 
pas  nuire  à  l'effet  décoratif.  Dans  certains  grands  maga- 
sins, où  l'on  doit  renoncer  à  les  découvrir,  on  peut 
encore  apprécier  les  inconvénients  d'un  tel  système. 

Le  principe  inverse  a  été  adopté  au  Printemps  et, 
loin  d'être  cachés,  trois  grands  ascenseurs  s'élèvent  et 
décorent  trois  faces  du  hall. 

Ce  dispositif  spécial  des  ascenseurs  fixe  un  des 
éléments  de  composition  du  plan  de  la  coupole  inté- 
rieure. Ces  cages  d'ascenseurs  sont  à  pans  coupés  ;  aux 
angles,  de  hautes  colonnettes  les  accompagnent,  fran- 
chissant la  distance  comprise  entre  le  rez-de-chaussée 
et  la  base  de  la  coupole  intérieure. 

Le  problème  de  la  liaison  entre  la  cage  de  l'ascen- 
seur et  le  plan  de  base  de  la  coupole,  Binet  l'a  résolu 
en  créant,  sur  une  hauteur  de  deux  étages,  à  partir  du 
cinquième,  des  sortes  de  miradors  sur  lesquels  s'est 
porté  son  effort  ornemental,  la  plus  grande  partie  des 
cages  étant  traitée  uniformément  comme  un  semis  de 
fleurs  d'or  qui  grimperaient  à  des  lianes.  Du  même 
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coup,  s'accusait  nettement  le  principe  du  mouvement 
vertical  de  Fascenseur. 

C'est  sur  ces  huit  miradors,  surplombant  le  vide  du 
hall,  que  prend  naissance  l'éblouissante  verrière  de  la 
coupole. 

Cependant,  un  grand  escalier  était  nécessaire,  non 


René  Binet.  —  Le  «  Printemps  »  (Grand  escalier). 


seulement  pour  permettre  de  passer  lentement  d'un 
étage  à  l'autre,  mais  surtout  pour  le  cas  d'un  arrêt  du 
courant  électrique  ou  de  l'air  comprimé  qui  sont  les 
éléments  moteurs  des  ascenseurs.  Enfin  l'hypothèse 
d'une  évacuation  rapide  en  cas  de  panique  suffirait  à 
imposer  ce  principe  qu'un  vaste  escalier  demeure  l'un 
des  éléments  essentiels  d'un  grand  magasin. 
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Ce  fut  encore  pour  Binet  roccasion  d'une  de  ces 
constructions  aériennes,  gracieuses  comme  une  cor- 
beille de  fleurs  —  cette  fois  de  robustes  fleurs  de  fer 
forgé  —  où  il  excellait. 

Dans  un  grand  magasin,  comme  dans  tout  autre 
organisme  ayant  une  vitalité  puissante,  il  y  a  ce  qu'on 
voit  et  ce  qu'on  ne  voit  pas. 

Ce  qu'on  voit  —  des  galeries  éclairées  de  toutes 
parts,  un  vaste  hall,  des  moyens  d'accès  lents  ou 
rapides  à  tous  les  étages. 

De  ce  qu'on  ne  voit  pas,  l'intérêt  n'est  pas  moin- 
dre ;  rien  ne  nous  renseigne  davantage  sur  la  vie  intime 
du  grand  magasin. 

Au  Printemps,  Binet  a  rejeté  dans  les  parties  som- 
bres des  groupes  de  monte-charges,  des  dragues  qui 
sans  cesse  apportent  à  tel  ou  tel  étage  des  marchan- 
dises, puisent  dans  une  réserve  ce  qui  est  destiné  à 
la  vente  et  prennent  à  la  réception  ce  qui  est  destiné 
à  la  réserve. 

Cette  réception  est  à  elle  seule  une  organisation 
où,  du  matin  au  soir,  les  fournisseurs  apportent  par 
voitures  les  marchandises  destinées  aux  réserves  et 
ensuite  à  la  vente.  La  réception  est  la  véritable  entrée 
du  magasin. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  marche  suivie  par 
l'objet  acheté^  dont  le  client  ne  veut  point  se  char- 
ger. Du  rayon  d'achat,  cet  objet  est  jeté,  dans  des 
glissières  hélicoïdales  qui  le  conduisent  à  un  tapis 
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roulant.  Celui-ci,  après  avoir  fait  le  tour,  en  sous-sol^ 
des  deux  magasins,  vient  aboutir  à  une  table  tour- 
nante; l'objet  est  repris,  classé  dans  des  sections,  puis 
repris  par  des  garçons  de  courses  qui  ont  tel  ou  tel 
quartier  à  visiter.  Par  opposition  au  grand  service  de 
la  réception,  celui  des  courses  est  la  véritable  sortie  du 
magasin. 

Au  point  de  vue  décoratif,  quelle  esthétique  se 
dégage  de  ce  vaste  ensemble.^  Avant  tout,  se  manifeste, 
comme  dans  les  moindres  productions  de  René  Binet, 
le  souci  de  l'ordre  dans  la  composition,  la  géométrie 
formant  la  base  des  ornementations  les  plus  libres. 
Binet  affirmait  avoir  puisé  cette  assurance  dans  ses 
études  des  infiniment  petits,  dont  la  structure  répond 
à  une  logique  et  à  une  géométrie  impeccables,  sans 
pour  cela  nuire  à  la  plus  grande  variété. 

A  ceux  qui  s'étonnaient  de  cette  prédilection  pour 
les  petites  merveilles  cachées  et  le  blâmaient  de  ne  pas 
s'en  tenir  simplement  à  l'ornementation  des  beaux 
monuments  du  passé,  Binet  répondait  qu'il  préférait 
les  sources  naturelles.  Elles  lui  semblaient  plus  fruc- 
tueuses pour  l'imagination,  n'offrant  à  l'analyse  que 
des  lois  très  définies  et  aidant  même  à  faire  mieux 
comprendre  les  styles  et  leur  enchaînement. 

Par  ailleurs,  ayant  beaucoup  dessiné  —  n'a-t-il  pas 
laissé  d'admirables  eaux-fortes  }  —  Binet  possédait  une 
très  grande  liberté  dans  le  choix  de  ses  éléments  déco- 
ratifs. Son  mode  de  poser  le  problème  géométrique- 
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ment  lui  permettait  d'envisager  une  série  de  solutions. 
Il  savait  quelle  devait  être  la  fonction  de  tel  ornement, 
sa  hauteur,  son  éclairage,  sa  matière;  à  l'inverse  d'un 
grand  nombre  de  décorateurs^  il  tenait  essentiellement 
à  s'assurer  de  l'effet  du  dessin  qu'on  donne  au  cons- 
tructeur. Aussi  Binet  dessinait-il  sans  cesse  en  perspec- 
tive et  faisait-il  de  nombreuses  maquettes,  afin  d'éviter 
de  grosses  surprises  à  l'exécution. 

Ainsi  s'expliquent  la  variété  des  recherches  et  le 
rationalisme  de  l'ornementation.  Dans  chacune  des 
deux  rotondes  d'angle  qui  donnent  accès  au  grand 
hall,  la  décoration  des  revêtements  en  chêne  des  tam- 
bours est  constituée  par  des  ramages  gravés  et  dorés, 
selon  des  compartiments  géométriques  dérivés  de  l'octo- 
gone. L'harmonie  dorée  de  l'entrée  prépare  à  l'harmonie 
complémentaire  de  la  grande  verrière  bleue  et  verte  de 
la  coupole.  Nous  avons  des  preuves  que  cette  succession 
d'effets  a  été  calculée  par  l'architecte,  qui  fut  aussi  un 
incomparable  coloriste. 

Ici,  l'effet  obtenu  est  d'une  telle  puissance  qu'ins- 
tinctivement le  visiteur  lève  la  tête  et  s'arrête,  étonné 
par  le  jeu  splendide  des  courbes,  des  balcons  et  des 
miradors.  Ici  triomphent,  avec  une  glorieuse  splen- 
deur, les  curieuses  recherches  de  Binet  sur  la  poly- 
chromie. De  même  que  pour  l'ornementation,  le 
novateur  est  retourné  à  la  nature  ;  mais,  cette  fois, 
à  la  nature  vue  par  les  physiciens  ;  ses  relations  avec 
les  maîtres  de  l'optique  lui  ont  permis  de  décou- 
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vrir  toutes  les  ressources  du  microscope  polarisant. 

Il  nota,  compara,  analysa  les  harmonies  les  plus 
extraordinaires  que  révèle  ce  merveilleux  instrument; 
et  là  encore,  il  eut  la  pensée  bien  nette  que  ce  sys- 
tème d'études  ne  saurait  induire  en  erreur,  et  que  les 


René  Binet.  —  Le  «  Printemps  »  (Hall,  balcons). 


harmonies  données  par  le  spectre,  traversant  les  facettes 
d'un  cristal  ne  pouvaient  égarer  l'œil  de  l'artiste. 

C'est  cette  série  d'études  qui  permit  à  Binet  de 
déterminer  l'harmonie  de  la  coupole  vitrée  qui,  par  un 
étrange  rapprochement,  rappelle  certaines  verrières 
du  treizième  siècle. 

L'extérieur  des  nouveaux  magasins  du  Printemps 
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est  loin  d'égaler  l'intérêt  si  considérable  de  l'intérieur. 
Par  une  modestie  qui  honore  sa  mémoire  Binet  tint  à 
respecter  l'ordonnance  générale  indiquée  par  Sédille  sur 
les  façades  de  l'ancien  Printemps,  Mais  là  aussi,  la  verve 
du  jeune  architecte  devait  laisser  sa  forte  empreinte. 
Des  détails  délicieux  —  chapiteaux  de  bronze  doré,  si 
délicats  et  si  inédits,  médaillons  et  figures  de  Guillot, 

marquise  de  fer  forgé,  striée 
d'ampoules  électriques  — 
égaient  l'ordonnance  un  peu 
convenue  des  trois  façades. 

L'une  des  particularités 
de  ces  façades  se  trouve  rue 
Caumartin.  Binet  y  a  réservé 
un  porche  formant  loggia,  en 
repoussant  les  glaces  à  quatre 
mètres  en  arrière  de  l'aligne- 
ment. Aussi,  la  rue  Cau- 
martin paraît  élargie  et  les  acheteurs  ont  là  un  abri, 
comme  une  sorte  de  vestibule  d'accès  au  magasin, 
car  aux  extrémités  deux  portes  conduisent  aux  ro- 
tondes. 

L'aspect  du  plafond  de  cette  loggia  est  d'une  sédui- 
sante nouveauté,  avec  ses  panneaux  de  chêne,  ornés 
de  feuillages  dorés,  éclairés  doucement  par  une  pro- 
fusion d'ampoules  minuscules,  dont  les  formes  char- 
mantes évoquent  la  faune  mystérieuse  des  profon- 
deurs sous-marines. 


René  Binet.  —  Chapiteau  (Printemps) 
(GuiLLOT  sculpteur). 
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On  retrouve  cette  sève  inépuisable  dans  la  déco- 
ration des  bureaux  de  poste  de  l'Opéra  et  de  la  Maison 
Dorée.  Rien  ne  donne  une  plus  juste  idée  de  l'extrême 
souplesse  du  génie  de  Binet  que  l'aisance  avec  laquelle 
il  se  déploie  dans  un  cadre  du  Second  Empire.  Par  un 
miracle  de  goût,  il  n'y  a  aucune  dissonance  entre  la 
façade  surchargée  de  la  Maison  Dorée  et  l'intérieur  du 
bureau  de  poste,  d'une  harmonie  à  la  fois  élégante  et 
reposante,  où  la  façon  inédite  —  si  personnelle  à 
Binet  et  depuis  si  pastichée  —  de  distribuer  l'éclairage 
électrique  mêle  une  lumière  très  douce.  11  n'est  pas 
un  objet  des  plus  humbles,  mis  au  service  du  public, 
dont  l'architecte  n'ait  tenté  de  faire  une  œuvre  d'art. 
Enfin,  l'enseigne  en  fer  forgé  et  en  verre  bleu,  d'un 
bel  effet  décoratif,  sur  laquelle  Binet  mit  sa  marque, 
pourrait  bien  aider  à  rénover  cet  art  charmant  —  l'art 
de  l'enseigne,  dont  la  décadence  coïncida  avec  celle  de 
nos  métiers. 

C'est  que  ce  grand  constructeur  fut  un  artiste 
universel.  Semblable  à  ces  bons  géants,  robustes  et 
souriants,  de  la  Renaissance  italienne,  il  voulut  sur 
toutes  choses  laisser  son  empreinte  ardente.  Si  l'illustre 
comédien  qui  fut  longtemps  son  ami,  lui  avait  gardé 
sa  confiance,  Binet  nous  eût  donné  le  théâtre  moderne, 
de  fer  et  de  verre,  qui  reste  à  créer.  L'ornementation 
du  pont  Notre-Dame,  le  novateur  la  méditait  avant 
de  s^éteindre.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  four- 
nir les  Gobelins  de  cartons  de  tapis,  de  se  révéler 
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comme  un  aquarelliste  éblouissant  et  un  prestigieux 
aquafortiste,  René  Binet  consentit  à  découvrir,  dans  ses 
Esquisses  décoratives,  un  coin  de  son  rêve  enchanté. 
En  cet  âge  de  sécheresse,  où  l'inspiration  filtre  à  peine 
comme  un  mince  filet  d'eau  sur  des  cailloux,  ce  fut 
une  surprise  pour  tous,  et  un  saisissement,  de  voir 
rouler  ce  large  fleuve,  charriant  dans  sa  course  des 
fleurs  vives  et  des  paillettes  d'or. 

Ce  serait  faire  injure  à  cette  généreuse  mémoire 
que  de  passer  sous  silence  les  collaborateurs  de  l'œuvre 
de  résurrection  —  les  architectes  Gaston  Fontaine, 
Le  Guen,  Vincent;  les  sculpteurs  Paul  Moreau-Vau- 
thier,  Guillot,  Charron,  le  peintre  humoriste  Louis 
Morin,  le  ferronnier  Ducros,  le  verrier  Brière.  Avec 
une  abnégation  bien  rare,  tous  travaillèrent  du  même 
élan  à  réaliser  la  pensée  de  René  Binet;  tous  gardent 
au  cœur  le  même  culte  pour  le  maître  tombé  en  pleine 
force,  en  pleine  maturité  de  génie. 

L'immense  effort  qui,  grâce  à  Binet,  aboutit  à  la 
création  du  grand  magasin,  satisfaisant  à  la  fois  aux 
exigences  du  progrès  actuel  et  aux  appétits  de  beauté, 
toujours  vivaces,  certains  esprits  le  tentent  dans  des 
édifices  où,  pour  de  sérieuses  raisons,  la  fantaisie  ne 
peut  se  donner  aussi  libre  cours.  La  morose  Chambre 
de  Commerce  est  pourtant  égayée  par  le  beau  vi- 
trail \  ou  Grasset  a  symbolisé  Le  Travail  par  Vlndus- 

I.  Exécuté  par  Gaudin.  Salle  des  Délibérations. 
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trie  et  le  Commerce  enrichissant  l'Humanité.  M.  Louis 
Bonnier,  au  Dispensaire  Jouy-Rouve,  à  Belleville, 
M.  Rochet,  dans  les  nouveaux  bâtiments  de  la  Pitié, 
ont  prouvé  que  des  édifices  voués  au  soulagement  des 
misères  humaines,  pouvaient  avoir  aussi  leur  caractère 
et  leur  intérêt  artis- 
tique. 

Mais  c'est  sur- 
tout vers  l'école, 
vers  la  cage  si  long- 
temps maussade  où 
l'enfance  bat  de 
l'aile,  que  se  concen- 
trent les  tentatives 
des  esprits  les  plus 
soucieux  d'enseigner 
aux  générations 
nouvelles  la  religion 
de  la  beauté. 

Sous   le  patro- 
nage   de   M.    CoUyba  {CUcJiéderArtàrEcole). 
^         ^    n       '    '    f  Karbowski.  —  Décoration  d'école  de  filles. 

et  grâce  a  1  activité 

de  M.  Riotor,  une  société  s'est  fondée  dont  le  titre 
définit  clairement  le  but,  PArt  à  VÉcole,  Sans  doute,  ce 
groupement  devra  souvent  se  mettre  en  garde  contre  la 
tendance  qu'ont  certains  directeurs  d'établissements 
scolaires  à  surcharger  les  murailles  de  fâcheuses  repro- 
ductions. Mais  les  temps  ne  sont  peut-être  pas  éloi- 
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gnés  où,  grâce  aux  exemples  donnés  par  des  archi- 
tectes comme  MM.  Bonnier,  Charles  Plumet,  Henri 
Sauvage  et  Sarazin,  Pierre  Sardou,  à  de  parfaits  déco- 
rateurs comme  M.  Karbowski,  à  des  peintres  tels  que 
Besnard,  C.-H.  Dufau,  Willette,  dont  les  pochoirs  et 
les  affiches  illustrent  certaines  classes,  l'instituteur 
fera,  lui  aussi,  son  éducation  artistique  \ 

Sous  l'impulsion  d'un  directeur  des  services  d'ar- 
chitecture, M.  Louis  Bonnier,  qui  se  trouve  être,  par 
une  singulière  fortune,  l'un  des  premiers  parmi  nos  ar- 
chitectes novateurs,  la  Ville  de  Paris,  lasse  d'élever 
des  écoles  qui  ressemblent  à  des  prisons,  édifie,  à 
moindres  frais,  de  jeunes  constructions  pimpantes  et 
joyeuses,  où  les^  enfants  du  prolétariat  pourront  déve- 
lopper plus  librement  leurs  cerveaux  et  leurs  muscles. 

Dans  ce  genre,  le  groupe  scolaire  du  XV^  arron- 
dissement, bâti  sur  les  plans  de  M.  Bonnier  lui-même, 
est  un  modèle  accompli. 

Ici,  l'artiste  et  le  constructeur  se  sont  confondus. 
Les  franches  orchestrations  de  couleurs  ne  contrarient 
jamais  l'appareil  de  cette  architecture,  si  rationnelle 
dans  sa  savoureuse  originalité.  Avec  quelle  virtuosité, 
toujours  contenue  par  le  souci  de  la  destination, 
M.  Bonnier  n'a-t-il  pas  joué  de  ce  simple  élément,  la 
brique,  l'utilisant  sous  toutes  les  formes,  filets,  ban- 
deaux, dents  de  scie,  damiers,  entrelacs,  et  en  obte- 


I.  Signalons  la  Maternelle,  de  la  rue  du  Petit-Thouars  (M.  P.  Sardou,  archi- 
tecte) et  Tornementation  intérieure  de  l'École  alsacienne,  due  à  M.  Maurice  Testard. 


nant,  par  Topposition  des  tons^  des  harmonies  d'une 
étonnante  variété  ? 

Dans  ces  écoles  où  la  jeunesse  studieuse  de  cet 
arrondissement  populeux  puisera  le  sentiment  de  la 
beauté  en  même 
temps  que  Tair  et 
la  lumière,  répan- 
dus à  flots,  les 
trouvailles  abon- 
dent. 

Au-dessus  des 
cintres  à  arcs  su- 
perposés, inondant 
de  clarté  les  préaux, 
les  petits  auvents, 
qui  empêchent 
Teau  de  pluie  de 
suivre  le  profil  de 
ces  arcs  et  la  rejet- 
tent à  Textérieur, 
fournissent  de  cu- 
rieux effets  d'om- 
bres portées  et  rompent  la  monotonie  des  longues 
verticales. 

Le  ciment  armé,  employé  de  façon  presque  exclu- 
sive pour  les  linteaux  et  auvents,  marque  le  parti-pris 
de  rationalisme;  des  traits  gravés  dans  la  matière  rap- 
pellent l'ossature  et  les  liens  transversaux  qui  la  relient; 


[Cliché  de  l'Ait  à  VEcole). 

Louis  Bonnier.  —  Entrée  du  groupe  scolaire 
du  XV®  arrondissement. 


les  nœuds  de  jonction  sont  très  heureusement  traduits, 
par  des  points  de  mosaïque  de  verre. 

L'interprétation  des  auvents  en  ciment  armé  pro- 
cède des  mêmes  principes  et  les  espaces  réservés 
entre  les  armatures  sont  décorés  de  la  même  mo- 
saïque, dont  nous  retrouvons  une  application  dans  les 

porches  for- 
mant niches 
au-dessus  de 
chacune  des 
entrées. 

La  peinture 
et  la  charpente, 
traitées  dans 
un  dessein 
d'ensemble,  ne 
peuvent  être 
séparées  l'un 
de  l'autre.  Il  semble  que,  lors  de  la  mise  en  œuvre,  on 
ait  coloré  les  scies,  suivant  la  phase  du  travail,  de 
deux  tons  différents,  rappelant  les  couleurs  de  la 
Ville  et  du  Peuple  de  Paris  :  le  sciage  marquant  en 
bleu,  le  chantournement  en  rouge. 

Dès  le  vestibule,  le  parti  de  décoration  s'affirme. 
Nous  retrouverons  partout  ce  haut  lambris  avec  la  par- 
tie supérieure  simplement  blanchie  à  la  chaux  —  une 
frise  de  céramique  formant  la  coupure  entre  les  deux 
parties. 


{Cliché  de  VArt  à  l'Ecole). 

Louis*»BoNNiER.  —  Groupe  scolaire  du  XV^  arrondissement. 
(Une  cour). 
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Cette  frise  se  prolonge  dans  le  préau,  et  les  tons 
verts,  blancs  et  jaunes  qui  la  composent  s'harmonisent 
parfaitement  avec  le  gris  des  menuiseries,  portes, 
plinthes  ou  frises  de  lambris,  laissant  passer  entre 
celles-ci  le  fond  du  mur  peint  en  vert. 

Dans  les  classes,  pourtant,  la  frise  de  céramique 
disparaît  pour  faire  place  à  un  pochoir  dont  le  dessin 
et  la  tonalité  varient  avec  chaque  salle. 

Est-ce  pour  mieux  séduire  les  petits  ?  Le  vestibule 
de  la  Maternelle  est  plus  riant.  Nous  sommes  loin  des 
architectures  de  prison,  sinistres  et  crasseuses,  décrites 
par  Léon  Frapié.  Là,  mosaïques,  céramiques,  lambris  et 
peintures  rivalisent  de  gaieté  ;  la  lumière,  en  se  jouant 
sur  les  murs  entrevus  du  parloir,  anime  les  frises  et 
colore  les  murs  pour  attirer  l'enfant. 

Enfin  l'innovation,  la  véritable  trouvaille  du  groupe, 
c'est  la  Pergola,  petit  éden  abrité  de  verdure  et  cou- 
ronné de  fleurs,  coin  d'ombre  et  de  couleur  tout  à  la  fois. 

Là,  la  fantaisie  de  l'artiste  s'est  épanchée,  et  aussi 
sa  tendresse  pour  l'enfance  laborieuse,  dont  il  a  si 
généreusement  paré  la  demeure. 

Cette  renaissance  des  arts  de  la  vie,  dont  nous 
découvrons  les  bienfaits  dans  les  moindres  rouages  de 
l'organisme  social,  devait  avoir  une  heureuse  réper- 
cussion dans  l'existence  d'une  de  nos  plus  glorieuses 
manufactures  d'État  —  celle  des  Gobelins,  qui  durant 
un  siècle,  sembla  frappée  de  mort. 
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On  se  rappelle,  en  effet,  que  la  décadence  des 
Gobelins  commença  du  jour  où  leur  administrateur 
Augustin  Belle,  fit  brûler  les  tapisseries  parsemées  de 
fleurs  de  lis,  de  chiffres  et  d'armes  ci-devant  de  France. 
Quand,  Tannée  suivante,  sur  les  trois  cent  vingt  et  un 
modèles  existant  à  la  Manufacture,  le  jury  des  arts, 
institué  par  le  décret  du  17  juillet  1794,  en  supprima 
deux  cent  quatre-vingt-seize,  dont  cent  vingt  comme 
présentant  des  sujets  incompatibles  avec  les  idées  répu- 
blicaines, ce  fut  le  coup  fatal  dont,  en  dépit  des  efforts 
de  Napoléon,  les  Gobelins  paraissaient  ne  devoir  jamais 
se  relever. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que,  pendant 
tout  le  dix-neuvième  siècle,  la  Manufacture  des  Gobe- 
lins n'a  pas  produit  de  tapisseries.  Car  il  est  difficile  de 
donner  ce  nom  aux  plates  répliques  textiles  de  tableaux 
plus  ou  moins  académiques,  nullement  conçues  en  vue 
de  la  décoration  murale,  et  qui  n'ont,  en  somme,  pas 
plus  de  valeur  d'art  que  les  reproductions  en  porce- 
laine d'œuvres  picturales  quelconques  auxquelles,  du- 
rant trop  d'années,  la  Manufacture  de  Sèvres  consacra 
ses  efforts. 

Ce  sera  l'honneur  de  la  Troisième  République 
d'avoir  tenté  de  restituer  aux  Gobelins  leur  ancienne 
splendeur. 

Certaines  tapisseries,  mises  sur  le  métier  par 
MM.  Darcel,  Gerspach  et  Guiffrey,  témoignaient  déjà, 
non  sans  de  grandes  timidités,  de  l'intention  de  réagir 


Willette.  — 


Salut  à  Paris  (Tapisserie  des  Gobelins). 


—  196  — 


contre  le  tableau  et  de  produire  enfin  de  véritables 
tapisseries. 

Les  cartons  de  Lechevallier-Chevignard  et  de  Tou- 
douze,  ceux  de  iVlM.  Rochegrosse  et  Gorguet,  indi- 
quaient une  certaine  recherche  de  combinaisons  déco- 
ratives. Mais  on  laissa  s'éteindre  le  beau  génie  de 
Puvis  de  Chavannes,  sans  lui  demander  d'éterni- 
ser son  inspiration  dans  une  suite  qui  n'eût  pas 
laissé  d'être  aussi  glorieuse  que  celles  de  VHistoire 
du  Roi,  par  Lebrun,  et  des  Amours  des  Dieux,  par 
Boucher. 

Cependant,  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  les 
amateurs  faisaient  le  compte  des  véritables  décorateurs 
qui  commençaient  de  rénover  nos  arts  appliqués  ; 
certains  pressentaient  qu'il  y  avait  là  des  talents,  peu 
académiques  sans  doute,  mais  dont  l'entrée  aux  Gobe- 
lins  était  tout  indiquée  ;  si  bien  que,  lorsqu'un  nouvel 
administrateur  '  vint  réveiller  les  métiers  somnolents,  il 
lui  suffit  de  suivre  tout  d'abord  le  bon  exemple,  si 
hardiment  donné  par  M.  Fenaille,  et  de  commander, 
lui  aussi,  un  salon  de  tapisserie  à  Chéret. 

Les  prétendus  fidèles  de  nos  styles  monarchiques, 
en  réalité  les  tenants  de  l'École,  se  sont  indignés  qu'on 
eût  chargé  un  créateur  d'affiches  de  rajeunir  la  vieille 
demeure  délabrée;  ils  ont  bondi,  lorsqu'ils  ont  vu 
Bracquemond  et  Willette  pénétrer  aux  Gobelins, 
accompagnés  des  maîtres  de  l'impressionnisme,  Claude 

I.  M.  Gustave  Geffroy. 
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Monet  et  Raffaelli,  et  de  ce  symboliste  impénitent, 
Odilon  Redon. 

Ces  indépendants,  ces  intransigeants,  apportaient 
pourtant  dans  la  morne  manufacture  les  vertus  fran- 
çaises dont  on  la  frustrait 
depuis  trop  longtemps  : 
la  fantaisie,  le  dessin  spi- 
ritualisé,  la  couleur  chan- 
tante. Rien  de  plus  dé- 
coratif que  le  dessin  de 
Willette,  cet  humoriste, 
que  la  couleur  de  Chéret, 
cet  affichiste.  Ce  sont 
eux,  ces  modestes,  et  non 
point  les  froids  pasti- 
cheurs de  l'Académie, 
qui  renouent  —  avec 
quelle  verve  !  —  la  tra- 
dition nationale. 

Le  salon  Chéret  ap- 
paraît déjà  comme  une 
des  pièces  capitales  de  la 
tapisserie  contemporaine, 
paravent,  rien  ne  manque  dans  ce  salon  ;  car  l'admi- 
nistrateur actuel  a  la  noble  ambition  de  rassembler 
aux  Gobelins  les  métiers  du  meuble  qui,  sous  la 
monarchie,  y  voisinaient.  Les  guirlandes  de  pampres 
et  de  fruits,  de  roses  et  de  lilas,  de  camélias  et  de  houx, 

i3 


J.  Chéret.  —  L'Hiver. 
(Tapisserie  des  Gobelins). 

Chaises,   fauteuils,  écran, 
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qui  ornent  si  joliment  ces  dessus  de  sièges,  révèlent 
combien  il  est  regrettable  qu'on  n'ait  point  jadis  de- 
mandé à  Chéret —  le  premier  de  nos  peintres  de  fleurs 
—  des  modèles  pour  Beauvais. 

Mais  surtout  les  tentures  sont  d'un  art  exquis, 
d'une  harmonie  souveraine,  dans  leur  allègre  moder- 
nité. Les  Blés,  les  Pampres,  les  Roses,  d'un  rêve  volup- 
tueux et  merveilleux  comme  celui  de  Sââdi,  les  Camé- 
lias, où  la  Parisienne  triomphe  dans  les  fourrures,  dans 
ce  tailleur  de  velours  prune,  d'un  magnifique  éclat. 

Foule,  lumière,  poussière,  colère  et  joie,  le  Salut  à 
Paris,  de  Willette,  n'est  que  le  frontispice  d'une  vaste 
suite,  conçue  par  M.  Gustave  Gefi'roy.  Las  des  mytho- 
logies,  des  quatre  saisons,  des  quatre  éléments,  l'admi- 
nistrateur des  Gobelins  songe  à  reproduire,  dans  cette 
souple  et  durable  matière  qu'est  la  tapisserie,  la  France 
simplement,  toute  la  France,  par  provinces,  par  régions, 
par  villes.  Après  la  première  cité  de  France,  après  F^aris, 
c'est  le  tour  des  petites  patries  qui  constituent  la 
grande  patrie.  Confiée  à  des  artistes  ayant  le  sens  de 
la  décoration,  l'harmonie  des  formes  et  des  couleurs, 
le  don  de  la  vision  et  de  l'expression^  cette  série, 
vaste  et  diverse  comme  le  visage  de  notre  sol,  pourra 
être  un  jour  mise  de  pair  avec  les  anciennes  suites 
réputées  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècles. 

Déjà,  la  Bourgogne  de  M.  Anquetin,  blonde  et 
vermeille  comme  la  vendange,  célèbre  la  patrie  du  vin 
parfumé  et  de  la  pensée  vigoureuse  ;  la  Bretagne,  de 
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M.  Raffaelli,  encadrée  de  genêts,  évoque  les  luttes  de 
la  mer  farouche,  «  hérissée  de  rochers,  toujours  battue 
par  les  orages  '  ». 

D'autres  provinces  vont  suivre.  Les  plus  éprouvés 
de  nos  décora- 
teurs se  prépa- 
rent à  continuer 
la  grande  série 
française. 

Le  salon 
Chéret  aura 
bientôt  un  rival 
—  le  salon  Odi- 
lon  Redon. 
D'une  techni- 
que étrange, 
d'un  coloris  im- 
prévu, ces  des- 
sus de  siège,  cet 
écran,  ces  ten- 
tures, font  son- 
ger, pour  le 
précieux  des 

Anquetin.  —  La  Bourgogne  (Tapisserie  des  Gobelins). 

nuances  et  aussi 

pour  le  style  des  fleurs  de  songe,  pavots,  pivoines,  ané- 
mones, chrysanthèmes,  aux  compositions  très  simples 
et  très  subtiles  des  Tcheng-Sie  et  des  Li-fang-ing.  De 

I.  Ernest  Renan,  Souvenirs  d'enfance  et  de  Jeunesse,  Calmann-Lévy. 


  200   


fait,  rien  ne  s'adapte  mieux  à  la  matière  textile  que 
cet  art  synthétique.  On  doit  se  féliciter  des  résultats 
donnés  par  cette  collaboration  un  peu  paradoxale  d'un 
artiste  réputé  pour  son  intransigeance  et  d'artisans 
dont  la  science  parfaite  ne  s'était  appliquée,  jusqu'ici, 
qu'à  reproduire  les  chefs-d'œuvre  classiques  ou  certains 
modèles,  bien  peu  décoratifs. 

Mais  M.  Gustave  Gefîroy  aura  eu  encore  d'autres 
audaces.  Il  a  fait  entrer  l'impressionnisme  aux  Gobelins, 
dans  la  personne  de  son  maître  incontesté^  M.  Claude 
Monet,  en  qui  se  prolonge  la  sensibilité  de  Watteau 
et  de  Corot.  C'est  en  Savonnerie,  dans  ce  beau  tissu 
velouté,  d'une  admirable  profondeur,  que  nos  métiers 
traduisent  les  rêveries  émerveillées  de  la  série  des 
Nymphéas  —  les  eaux  stagnantes  et  moirées,  striées 
de  corolles  éblouissantes. 

Ces  pièces  accomplies  éveilleront  bien  des  regrets. 
De  quels  parfaits  décorateurs  nos  manufactures  na- 
tionales des  Gobelins,  de  Beauvais,  de  Sèvres,  ne  se 
sont-elles  pas  privées,  en  dédaignant  de  faire  appel  à 
l'impressionnisme  qui  eût  si  sûrement  renouvelé,  rajeuni 
nos  vieilles  techniques  agonisantes  ? 

La  vie  devait  triompher  de  toutes  les  résistances. 
Elle  n'a  pas  encore  vaincu  pleinement,  mais  ceux-là 
même  qui  la  combattent  doivent  reconnaître  ses  pro- 
grès incessants.  La  beauté  ne  saurait  lui  être  étran- 
gère; seulement,  cette  beauté  se  transforme  avec  les 
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aspects  essentiellement  nouveaux  de  l'existence  contem- 
poraine ;  et  voilà  qui  achève  de  dérouter  les  fanatiques 
des  formes  passées. 

Il  est  manifeste,  cependant,  que,  partout,  dans  la 
Cité  nouvelle,  comme  au  temps  de  la  monarchie,  l'Art 


Claude  Monet.  —  Nymphéas  (Savonnerie.  —  Manufacture  des  Gobelins). 


se  mêle  de  plus  en  plus  à  la  vie,  et  va,  comme  il  sied, 
jusqu'à  se  confondre  avec  elle.  Le  bureau  de  poste  et 
le  tramway  souterrain,  le  café  et  l'hôtel  pour  voya- 
geurs, la  boutique  et  le  grand  magasin,  le  dispensaire, 
l'hôpital,  l'école,  la  manufacture  d'État,  si  longtemps 
éteinte,  offrent,  autant  que  l'immeuble  à  loyers,  de  ma- 


  202   


gnifiques  exemples  de  rénovation  décorative.  Si  nous 
n'assistons  pas  encore  au  plein  épanouissement  de  la 
ville  moderne,  d'irréfutables  témoins  attestent  le  réveil 
de  nos  arts  de  la  vie.  Grâce  aux  Binet,  aux  Plumet, 
aux  Bonnier,  aux  Sorel,  sur  les  plus  humbles  édifices, 
le  style  du  Vingtième  Siècle,  éclos  au  souffle  ardent 
des  conquêtes  scientifiques,  s'élabore. 


Odilon  Redon.  —  Écran. 
(Tapisserie  des  Gobelins). 


{Clic/lé  Neuidein). 

Charles  Girault.  —  Crypte  de  Pasteur. 
(Mosaïques  exécutées  par  Guilbert-Martin). 


CHAPITRE  VII 
L'Art  religieux  et  funéraire 


Divorce  de  J'art  et  du  christianisme.  —  Prestige  des  formes 
du  passé.  —  M.  Vaudremer  ;  Saint-Pierre  de  Mont- 
rouge  ;  l'église  grecque.  —  M.  Guilbert  :  la  Chapelle 
arménienne;  la  chapelle  de  la  Charité.  —  Le  Sacré-Cœur  ; 
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Abadie.  L'œuvre  de  M.  Lucien  Magne.  MM.  Dampt  et 
Pierre  Séguin.  —  Le  culte  funéraire.  —  M.  Charles 
Girault  :  la  crypte  de  Pasteur.  —  M.  Bartholomé  :  le 
Monument  aux  Morts  ;  le  tombeau  de  Rousseau. 

LES  temps  s'effacent,  où  l'art  religieux  fut  l'art  tout 
entier.  La  vie  ne  s'épanche  plus  sous  les  sombres 
ogives;  la  cathédrale  n'est  plus  un  lieu  de  réunion, 
d'asile  ou  de  liesse  ;  on  n'y  lâche  plus  des  palombes 
aux  jours  de  grandes  fêtes,  et  les  derniers  cortèges 
populaires  qu'aient  vu  passer  nos  basiliques  furent  ceux 
qui  célébraient,  dans  le  sang  et  le  vin,  le  culte  de  la 
déesse  Raison. 

Chose  grave,  depuis  un  siècle  le  divorce  s'accentue 
entre  l'art,  qui  longtemps  fut  exclusivement  chrétien, 
et  le  catholicisme  dont  les  dogmes,  en  dépit  de  la  sou- 
plesse de  certains  des  successeurs  de  Pierre,  tendent 
de  plus  en  plus  à  se  figer  et  à  s'abstraire.  L'expulsion 
des  congrégations  religieuses,  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État,  n'ont  soulevé  aucune  tempête  profonde. 
Les  menées  des  partis  et  l'indignation  des  derniers 
fidèles  se  sont  brisées  contre  l'indifférence  de  la  nation. 
Que  penser  de  croyants  qui,  pour  relever  les  pierres 
de  leurs  chapelles,  sont  obligés  de  faire  appel  à  la 
générosité  de  leurs  adversaires.?^  N'est-ce  point  confesser 
implicitement  la  gravité  de  la  défaite,  l'étendue  d'un 
désastre  d'autant  plus  sévère  qu'il  est  d'origine  morale? 
L'église  achève  de  perdre  toute  signification  collective. 
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On  conçoit  que  l'art  s'en  détache  ou  n'y  reparaisse  que 
furtivement. 

Et  cependant,  tandis  que  les  clochers  s'écroulent, 
de  la  Picardie  au  Languedoc,  du  Barrois  à  la  Sain- 
tonge,  tandis  qu'à  Paris  même,  nos  édifices  religieux 
les  plus  vénérables  se  dégradent  irrémédiablement, 
par  une  sorte  de  défi  superbe,  l'archevêché  parisien 
multiplie  les  nouveaux  sanctuaires  dans  nos  fau- 
bourgs, dont  la  population  s'est  accrue,  il  est  vrai,  dans 
des  proportions  colossales,  depuis  vingt  ans.  Sanctuaires 
très  modernes,  ou  plutôt  salles  de  conférences,  bien 
éclairées  et  très  vulgaires,  qui  n'attestent  qu'une  recher- 
che, celle  du  confortable,  et  où  ne  se  révèlent  aucune 
velléité  artistique,  aucun  effort  pour  charmer  les  yeux. 
La  pompe  catholique  est  absente  de  ces  froids  édifices, 
bâtis  en  ciment  armé,  qui  pourraient  aussi  bien  être 
affectés  au  culte  calviniste  ou  presbytérien 

C'est  qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'harmonie  entre  les 
récents  matériaux  et  l'esprit  d'une  religion  éminemment 
traditionnelle.  Rien  de  plus  caractéristique,  à  cet  égard, 
que  le  dôme  de  Saint-Augustin,  édifié  par  Baltard. 
Tant  qu'il  s'est  agi  de  donner  de  la  hardiesse  à  la 
coupole,  l'architecte  a  tiré  du  fer  un  grand  parti  déco- 
ratif. Mais,  lorsqu'il  fallut  faire  reposer  les  fûts  sur  le 
sol,  le  novateur  se  troubla;  il  hésita  à  infliger  aux 


I.  Un  réel  effort  de  rénovation  artistique  se  manifeste  cependant  dans  l'église 
Saint-Jean  de  Montmartre,  édifiée  par  l'un  des  maîtres  de  l'école  rationaliste, 
M.  A.  de  Baudot. 
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fidèles  la  vue  de  ces  colonnes  de  fer,  il  s'arrêta  à  mi- 
chemin  et  masqua  ses  audaces. 

Reconnaissons  donc  volontiers  que  le  christianisme, 

n'étant  point  très 
jeune,  doit  se 
contenter  de  pas- 
tiches. Au  déclin 
de  la  croyance,  les 
formes  anciennes 
créées  sous  l'impul- 
sion d'une  foi  ar- 
dente doivent  nous 
suffire.  L'église 
Saint-Pierre  de 
Mon  trouge  et 
l'église  grecque,  de 
M.  Vaudremer,  le 
Sacré-Cœur  de 
Montmartre,  d'Aba- 
die,  la  chapelle  ar- 
ménienne et  la  cha- 
pelle de  la  Charité, 
de  M.  Guilbert,  ne  sont  ni  peuvent  être  originales.  Mais 
l'étude  attentive  de  chacun  de  ces  édifices  permettrait 
de  faire  équitablement  le  départ  entre  l'érudition  de 
ces  architectes  et  leur  inspiration  propre. 

Ainsi  l'originalité  de  féglise  grecque  de  la  rue  Bizet 
consiste  dans  le  choix  et  la  mise  en  œuvre  des  maté- 


GUILBERT. 


{Cliché  Neutdein). 

Intérieur  de  l'église  arménienne. 
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riaux,  pierre  et  brique  claire,  dont  l'harmonieuse  asso- 
ciation lie,  par  une  coloration  discrète,  les  murs  aux 
arcs,  aux  pendentifs  et  à  la  coupole,  que  décorent  des 
peintures  de  grand 
style. 

Malgré  son  exo- 
tisme apparent,  la 
chapelle  arménienne 
de  la  rue  Jean-Gou- 
jon  présente  des 
qualités  françaises 
de  mesure  et  de 
goût.  Des  édifices 
très  composites  de 
TArménie,  l'archi- 
tecte, M.  Guilbert, 
n'a  retenu  que  l'en- 
semble des  formes 
très  caractéristiques 
dont  le  détail  seul 
porte  la  marque  des 
diverses  influences 
persane,  grecque,  byzantine.  Il  a  conservé  seulement  le 
plan  carré  avec  huit  points  d'appui  portant  des  arcs,  le 
porche  d'un  édicule  à  colonnettes  abritant  les  cloches. 
Pour  les  sculptures  de  ce  porche,  exécutées  par  E.  Dufeu, 
les  frises  de  la  petite  église  d'Akhtamar,  d'un  remar- 
quable intérêt  d'unité  et  de  caractère  local,  ont  servi 


GuiLBERT. 


{(' licite  Neurdein). 

Chapelle  de  la  Charité. 


—  208  — 


d'exemple;  mais,  si  l'aspect  de  ces  sculptures  est  bien 
arménien,  la  composition  est  toute  moderne. 

De  même  pour  la  chapelle  de  la  Charité',  due  égale- 
ment à  M.  Guilbert.  L'édifice,  destiné  à  commémorer  une 
catastrophe  qui  frappa  surtout  les  classes  riches,  attachées 
à  d'anciennes  traditions,  offre  aux  regards  rassurés  l'ap- 
pareil du  style  Louis  XVI;  mais  les  détails  sont  bien  de 
notre  époque.  Les  sculptures  de  M.  Daillion,  les  pein- 
tures de  la  coupole  d'Albert  Maignan,  marquent  bien  l'in- 
quiétude du  temps  où  elles  furent  conçues.  Pour  l'orne- 
mentation, M.  Guilbert  a  sagement  rompu  avec  les 
oves,  les  rais-de-cœur,  les  acrotères,  et  leur  a  substitué 
des  attributs  pris  dans  la  nature,  la  légende  et  l'histoire  : 
ainsi  montent,  des  parties  funèbres  de  l'édifice  aux 
sphères  du  ciel  consolant,  les  chardons,  les  épines,  les 
passiflores,  les  cyprès,  les  roses.  Sur  les  instruments 
de  la  Passion,  le  souvenir  des  jeunes  filles  qui  ont  péri 
a  fait  éclore  des  lis. 

Le  Sacré-Cœur  lui-même,  qui,  dans  la  pensée  de 
son  créateur  Abadie,  devait  constituer  au-dessus  de  la 
cité  nouvelle  comme  la  formidable  protestation  du  Passé, 
le  Sacré-Cœur  ouvre  ses  portes  à  l'art  moderne. 

Directement  inspirés  des  églises  d'Aquitaine,  de  cet 
art  byzantin  de  la  France  du  Sud-Ouest  qu'Abadie 
avait  particulièrement  étudié,  les  plans  en  étaient  pour- 
tant des  plus  sages.  Mais  un  novateur  est  venu^  M.  Lucien 

I.  Rue  Jean-Goujon. 
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Magne,  qui,  chargé  de  continuer  les  travaux,  compor- 
tant la  construction  du  campanile  et  la  décoration  inté- 
rieure et  extérieure  de  Téglise,  aura  apporté,  dans  la 
vaste  basilique,  une  note  des  plus  personnelles  et  comme 
la  marque  de  notre  époque. 

La  base  du  campanile  emprunte  sa  forme  à  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  véritable  châsse  précieuse,  à  laquelle 
M.  Magne  sut  pourtant  con- 
server un  grand  caractère  de 
force,  cette  chapelle  portant 
en  effet  le  campanile  qui  jaillit 
de  ses  œuvres. 

Nous  devons  encore  aux 
dessins  de  M.  Lucien  Magne 
l'ensemble  et  les  détails  de  la 
décoration  de  l'église.  Il  a         p.  séguin.  -  chapiteau 

,  .         7  Sacré-Cœur. 

composé  la  frise  du  campa- 
nile, ce  grand  retable  du  maître-autel  où  des  mosaïques 
d'émail  enrichissent  les  marbres,  le  ciborium  qui  est 
une  si  belle  œuvre  d'orfèvrerie,  les  vitraux  du  transept 
et  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  et  les  grilles  des  autres 
chapelles  admirablement  martelées  par  Emile  Robert. 

Grande  œuvre,  encore  méconnue,  à  laquelle  tra- 
vaille toute  cette  pléiade  d'artistes  et  d'artisans  que 
forme  M.  Lucien  Magne  à  l'École  des  Beaux-Arts  et 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

M.  Magne  a  bien  compris  que  ce  qui  manquait  à 
l'église  moderne,  ce  n'était  point  tant  l'architecte,  le 
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maître  d'œuvre,  que  l'artisan.  Dans  les  églises  édifiées 
par  Lassus,  Viollet-Le-Duc,  la  pierre  n'a  plus  d'âme, 
l'ornement,  abandonné  à  l'entreprise  mécanique,  ne  vit 
point.  Le  parallèle  n'est  d'ailleurs  point  généreux,  lors- 
qu'il s'agit  de  ces  églises  économiques  et  administra- 
tives, dont  Haussmann  disait  :  «  Je  n'entends  pas  que 
chaque  paroissien  me  revienne  à  plus  de  tant.  »  Là,  il 
fallait  restreindre  sur  tout,  lésiner  sur  les  matériaux, 
sacrifier  l'aspect  à  la  durée,  pour  la  sculpture,  la  pein- 
ture, recourir  aux  artistes  au  rabais;  partout  l'a  peu  près, 
l'insuffisant  ;  toute  la  prétention  et  toute  la  misère  du 
ruolz  ou  du  caillou  du  Rhin.  Au  Sacré-Cœur,  au  con- 
traire, les  conditions  sont  presque  celles  d'autrefois  : 
aucune  attache  administrative;  les  ressources  deman- 
dées à  la  piété  des  fidèles  et  mises,  sans  lésiner,  à  la 
disposition  de  l'architecte  ;  le  temps  réservé,  l'action 
artistique  aussi  libre  qu'elle  l'ait  jamais  été.  Phénomène 
bien  rare,  la  genèse  de  cet  édifice  religieux  du  dix- 
neuvième  et  du  vingtième  siècles,  aura  été,  à  peu  de 
chose  près,  celle  des  édifices  religieux  du  Moyen 
Age. 

Aussi,  grâce  à  M.  Lucien  Magne  et  à  ses  modestes 
collaborateurs,  la  renaissance  décorative  qui  est  en 
train  de  renouveler  la  cité,  apparaît  jusque  dans  la  basi- 
lique. Contre  toute  prévision,  après  Eugène  Grasset', 
les  sculpteurs  Dampt,  Bouchard  et  Séguin,  le  ferronnier 


I.  Dont  les  vitraux  exécutés  par  M.  Gaudin  pour  Saint-Pierre  de  Cliaillot  sont 
des  plus  remarquables. 
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Robert,  le  mosaïste  Guilbert-Martin,   sont  en  train 
d'enrichir,  au  vingtième  siè- 
cle, Fart  religieux. 

La  statuaire  de  M.  Dampt 
est  essentiellement  architec- 
turale. Les  quatre  anges, 
grands  et  purs,  d'une  parfaite 
convenance  morale,  sont  si 
bien  dressés  dans  l'évidement 
des  angles  et  leurs  ailes  s^ap- 
pliquent  si  étroitement  contre 
la  pierre  des  murs  qu'ils  font 
corps  avec  le  campanile  et 
qu'on  ne  pourrait  les  séparer 
du  monument^  pas  plus  que 
les  robustes  animaux  de  Bou- 
chard qui  surplombent  le 
clocher. 

Les  mosaïques  de  Guil- 
bert-Martin  parent  de  leur 
éclat  enchanté  la  froideur  des 
murs  encore  bien  nus.  Mais 
surtout  la  maîtrise  féconde  de 
Pierre  Séguin,  soucieux  de 
concilier  la  tradition  chré- 
tienne et  la  vie  présente,  triom- 
phe le  long  des  frises,  sur  ces 
corbeaux  et  sur  ces  corbeilles,  de  compositi  on  si  diverse 


J.  Dampt.  —  Un  ange. 
(Sacré-Cœur). 
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Faut-il  signaler  la  frise  extérieure  du  campanile, 
VAve  Maria  sur  champ  de  roses,  et  les  Litanies  de  la 
Vierge,  les  chapiteaux  de  la  tribune  de  l'orgue,  ceux 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  la  galerie  intérieure, 
les  corbeaux,  les  admirables  chapiteaux  doubles  du  cam- 
panile et  de  la  chapelle  Saint-Ignace?  Depuis  bien  des 
années,  nul  sculpteur  ornemaniste  n'avait  montré  une 
telle  intelligence  des  exigences  de  la  matière  et  des  lois 

de  l'architec- 
ture religieuse. 
A  cette  ver- 
deur, à  ce  jeu 
des  rayons  et 
des  ombres,  à 
cette  puissance 

p.  SÉGUIN.  —  Ave  Maria  sur  champ  de  roses  (Sacré-Cœur). 

des  motifs,  on 

reconnaît  vite  que  Séguin  n'est  pas  un  simple  mode- 
leur de  glaise,  mais  un  rude  praticien  de  la  pierre 
accoutumé  à  manier,  dès  l'enfance,  le  dur  ciseau. 

Parant  ses  corbeilles,  sous  le  tailloir,  comme  les 
gothiques,  avec  les  plantes  des  champs  et  des  jardins, 
le  cerisier,  les  pampres,  le  pommier,  la  rose,  le  lis,  le 
pissenlit,  l'églantine,  Pierre  Séguin  a  résolu  l'habillage 
du  chapiteau  que  nos  décorateurs  cherchent  depuis  Le 
Brun. 

Dans  les  quatre  grands  chapiteaux  carrés  de  la  tri- 
bune de  l'orgue,  l'ornement  prend  un  caractère  d'abs- 
traction élémentaire,  d'un  modelé  concentré  et  fruste, 
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réduit  presque  aux  arêtes  brusques  de  Fépannelage, 
et  si  coloré  pourtant,  s'adaptant  énergiquement,  comme 
dans  l'architecture  romane,  à  l'appareil  nu  des  voûtes  et 
des  murs. 

Pour  que  nous  l'admirions  sans  réserve,  que  man- 
que-t-il  à  cet  ensemble  colossal,  auquel  on  ne  saurait 
reprocher  le  défaut  d'unité  ?  Sans  doute,  l'éloignement 
des  années,  le  charme  des  vieux  âges.  Moins  nous 
sommes  croyants,  plus  nous 
voulons  réglise  poétique  et 
mystérieuse;  une  logique  ins- 
tinctive, à  laquelle  ne  sont  pas 
étrangères  les  influences  de 
Chateaubriand  et  de  M.  Bar- 
rés, associe  la  croyance 
d'autrefois  et  l'église  d'au- 
trefois ;  la  basilique  d'un 
temps  incrédule  nous  choque 

comme  un  contre-sens.  Pour  nous,  l'église  est  bien  peu 
de  chose,  si  elle  ne  remonte  à  un  passé  lointain  ;  si 
nous  ne  nous  y  sentons  pas  comme  entourés,  dans  une 
ombre  mystique,  des  nombreuses  générations  qui  ont 
prié  entre  ses  piliers;  sises  vieilles  cloches  n'ont  pas  sonné 
les  offices  des  siècles  écoulés,  si  ses  offices  d'aujour- 
d'hui, ses  chants,  ses  prédications,  n'éveillent  pas  l'écho 
d'une  psalmodie  séculaire,  si  ses  vieilles  parois  ne  sont 
pas  imprégnées  et  pénétrées  des  vieux  élans,  des  vieilles 
ardeurs,  des  vieilles  joies,  des  vieilles  douleurs. 

14 


SÉGUIN.  —  Chapiteau 
du  Sacré-Cœur. 


—  214  — 


Il  est  cependant  un  sentiment  d'essence  religieuse 
que  THumanité  sera  longue  à  répudier  :  le  respect  de 
la  mort,  le  culte  funéraire.  Devant  le  cercueil,  les  prières 
latines  reprennent  tout  leur  sens;  les  doctrines  trans- 
formistes paraissent  trop  barbares  à  ceux  qui  pleurent 
l'être  disparu;  les  plus  sages  chérissent  l'antique  illusion 
qui  leur  permet  d'espérer  en  une  vie  future,  où  les  âmes 
se  retrouveront.  Au  reste,  chaque  découverte  scienti- 
fique, en  accusant  la  profondeur  de  notre  ignorance, 
ne  légitime-t-elle  pas  bien  des  hypothèses  ?  Déjà,  le 
doute  renanien  avait  eu  raison  de  la  grossièreté  maté- 
rialiste. Aujourd'hui  la  philosophie  intuitive  d'un  Bergson 
nous  persuade  que,  s'il  est  imprudent  d'affirmer,  nous 
n'avons  pas  non  plus  le  droit  de  nier.  M.  Anatole  France, 
comme  M.  Barrés,  professe  que  nous  sommes,  autant 
que  les  héritiers  des  morts,  les  captifs  de  leurs  pensées. 
Le  culte  funéraire  qui,  au  Japon,  tient  lieu  de  religion 
d'État,  est  en  voie  de  rallier,  derrière  l'immense  foule^ 
courbée  par  l'angoisse  et  le  deuil,  les  plus  hautes  intel- 
ligences françaises. 

Ne  soyons  donc  point  surpris  si  ce  sentiment  una- 
nime, nourri  de  douleur  et  d'espérance,  a  produit, 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  deux  œuvres  capitales  —  la 
Crypte  de  Pasteur  et  le  Monument  aux  Morts. 

Rien  de  plus  saisissant  que  ce  tombeau  de  Pasteur, 
dû  à  M.Charles  Girault,  et  si  peu  connu  des  Parisiens. 
Le  seuil  de  l'Institut  franchi,  l'on  pénètre  dans  un 
corridor  carrelé  de  blanc  et  de  rouge,  et  le  regard  s'ar- 
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rête  sur  les  vantaux  de  chêne  d'une  porte  massive. 
Cette  porte  s'ouvre,  les  vantaux  se  replient  pesamment, 
et,  derrière  une  grille  de  fer  forgé,  que  décorent  des 
guirlandes  de  lierre,  une  crypte  apparaît,  baignant  dans 
une  demi-obscurité;  des  marbres  luisent,  des  mosaïques 
d'or  étincellent.  Au  fond,  un  autel  très  simple;  plus 
proche,  et  dominée  par  une  petite  coupole,  la  forme 
sombre  d'un  long  sarcophage.  Au-dessus  du  seuil^ 
cette  brève  inscription  commande  le  respect  :  Ici  repose 
Pasteur. 

Certes,  le  décor  est  imprévu,  surtout  pour  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  Ravenne  ;  et  pourtant  cet  en- 
semble émouvant  ne  sent  point  le  pastiche.  Ici,  la 
tradition  n'est  pas  une  routine  ;  elle  ne  comprime  nulle- 
ment l'effort  personnel  de  l'artiste. 

Comme  au  tombeau  de  Placidie,  le  marbre  et  la 
mosaïque  sont  les  seuls  éléments  décoratifs.  Le  lam- 
bris de  marbre  est  d'une  matière  admirable,  d'un  blanc 
d'ivoire  à  veines  d'un  noir  verdâtre;  c'est  grave,  triste 
et  pur  comme  une  tenture  d'hermine.  Un  marbre  plus 
vulgaire,  d'un  blanc  nuancé  de  gris,  forme  le  seuil, 
les  neuf  marches  du  vestibule,  l'autel  et  le  dallage  du 
petit  chœur.  Un  bloc  de  porphyre  splendide,  d'un  vert 
sombre,  a  donné  le  sarcophage,  et  huit,  sur  douze, 
des  colonnes  accouplées  où  reposent  les  arcs  dou- 
bleaux. 

Mais  tout  se  fond  dans  l'exquise  douceur  des  mo- 
saïques. Le  jour  tamisé  délicatement  par  de  laiteux 
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carreaux  d  onyx  caresse  lor  fluide,  moiré  de  vert,  de 
bleu  paon  et  de  mauve,  des  voûtes. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  de  cette  magnificence 
et  qu'on  n'invoque  pas  la  modestie  de  Pasteur.  Il  ne 
s'agissait  point  là  d'exalter  un  homme,  mais  de  glorifier 

l'âme  humaine  en 
lutte  avec  la  matière. 

Six  composi- 
tions, placées  aux 
arcs  doubleaux  sur 
lesquels  repose  la 
coupole,  résument 
clairement  les  im- 
mortelles découver- 
tes. Dans  les  prés 
fleuris  de  crocus,  des 
animaux  s'agitent  ou 
reposent,  chiens 
hurlant,  lapins  paci- 
fiques, poules  pico- 
rant, moutons  pais- 
sant, vaches  ruminant  ;  enfin,  le  berger  Jupille  se 
défend  contre  le  loup  noir,  dont  il  lie  la  gueule. 

A  la  coupole,  quatre  anges,  dessinés  par  M.  Luc- 
Olivier  Merson,  portent  des  cartels  où  sont  inscrits 
les  noms  des  trois  vertus  chrétiennes;  Foi,  Espérance, 
Charité  ;  la  Science  qui,  pour  Pasteur,  fut  la  qua- 
trième vertu,  les  accompagne. 


Charles  Girault.  —  Porte  de  la  Crypte  de  Pasteur. 
(Ferronnerie  de  Bardin). 
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Dans  cette  crypte  somptueuse  et  recueillie,  la  part 
du  mosaïste,  M.  Guilbert-Martin,  est  très  grande.  Ce 
fidèle  traducteur  de  modèles  trop  souvent  inégaux 
aura  attaché  son  nom  à  un  monument  qui  marquera 
une  date  —  celle  du  renouveau  —  dans  l'histoire  de 
cet  art.  Mais  que  dire  de  l'architecte  dont  nous 
retrouvons  partout  l'inspiration  tendre  et  pieuse,  déli- 
cate et  fertile.^  A  l'exception  des  anges  de  la  coupole, 
tous  les  motifs  de  ces  merveilleuses  mosaïques  ont  été 
conçus  et  dessinés  par  M.  Charles  Girault,  et  tous  ces 
motifs  sont  d'un  goût  accompli,  d'un  style  tout 
ensemble  neuf  et  vénérable,  tels  ces  médaillons  d'une 
grâce  pompéienne,  oix  le  vigneron  foule  sa  cuvée  et 
où  les  tisserands  travaillent  à  leurs  métiers. 

Ce  décor  n'est  pas  seulement  harmonieux;  il  est 
logique,  il  dit  tout  avec  mesure  et  clarté,  comme  fai- 
sait l'art  ancien.  Et  pourtant,  la  pensée  de  l'architecte 
est  des  plus  modernes.  M.  Girault  n'oublie  jamais  qu'il 
lui  faut  commenter  la  science  des  temps  présents,  et 
de  cette  mission  difficile  il  s'acquitte  avec  aisance. 
Dans  un  autre  sentiment  qu'Albert  Besnard,  mais 
avec  autant  de  puissance,  il  a  su  dégager  cette  poésie 
profonde  qui  se  cache  derrière  les  formules  d'algèbre, 
la  mystique  noblesse  de  ces  servantes  de  la  Vérité  qui 
se  nomment  Mathématiques,  Physique,  Chimie. 

Comme  aux  mausolées  de  Ravenne,  il  semble 
cependant    que   la  foule   soit   tenue   à  récart  de 
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cette  crypte  splendide,  dédiée  à  la  mémoire  de  Vun 
de  ses  saints  laïques.  Dans  le  tombeau  de  Pasteur,  ce 
qui  nous  séduit  et  nous  retient,  c'est  bien  plus  la 
rêverie  précieuse  d'un  artiste  que  l'expression  d'un 
sentiment  collectif.  Ce  sentiment  unanime,  qui  donne 
tant  de  prix  aux  cathédrales  du  Moyen  Age,  il  nous 
faudra  aller  au  Père-Lachaise  pour  le  retrouver, 
devant  le  Monument  aux  Morts,  de  Bartholomé. 

L'Humanité  se  reconnaît  dans  ces  groupes  de  pleu- 
reurs et  de  pleureuses,  angoissés  par  l'horreur  du 
grand  mystère.  Elle  se  prosterne,  elle  aussi,  sur  le 
seuil  terrible.  Comme  ce  vieillard  chancelant,  elle 
s'attache  désespérément  au  dernier  coin  de  mur  qui 
la  sépare  des  ténèbres;  la  prière  naïve  de  Tenfance 
lui  monte  au  cœur;  puis  elle  éclate  en  sanglots  avec 
la  mère  à  qui  le  fils  de  sa  chair  vient  d'être  arraché; 
elle  gémit  comme  la  jeune  femme  que  son  amant 
s'efforce  en  vain  de  disputer  à  l'inexorable;  elle  suit 
avec  épouvante  l'entrée  des  deux  époux  dans  l'ombre 
incertaine. 

Une  révélation  consolante  ne  réside-t-elle  pas 
dans  la  mort  ?  Depuis  qu'il  a  franchi  la  porte  redou- 
table, le  couple  semble  apaisé.  Tandis  que  l'homme 
hésite  encore  à  pénétrer  dans  l'inconnu,  sa  compagne 
le  réconforte  par  sa  sérénité!  A  ceux  qui  restent  dans 
Vombre  de  la  mort,  la  souffrance  physique,  la 
géhenne  morale,  mais  aux  humains  qui  sont  entrés 
dans  le  mystère,  le  grand  calme  est  promis. 
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«  Sur  ceux  qui  habitaient  le  pays  de  l'ombre  de  la 
Mort,  une  lumière  resplendit.  »  Une  figure  angélique 
soulève  la  pierre  du  tombeau,  où  les  époux  reposent, 
les  mains  jointes,  l'enfant  jeté  en  travers  d'eux;  un 


Cliché  BtiUoz. 

A.  Bartholomé.  —  Monument  aux  Morts  (Père-Lachaise). 


rayon  venu  d'en  haut  illumine  la  famille  unie  dans 
l'éternité. 

Certes,  l'artiste  n'a  pas  osé,  comme  aux  âges 
gothiques,  nous  montrer  l'image  de  la  Résurrection. 

Notre  époque  demeure^  malgré  tout,  trop  impré- 
gnée de  rationalisme  pour  accepter  de  telles  affirma- 
tions. iMais  le  doute  subsiste,  et  le  divin  en  bénéficie. 
En  nous  découvrant  cette  famille  au  tombeau,  ce 
génie  qui  écarte  la  pierre  sépulcrale,  M.  Bartholomé 
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n'a  point  prétendu  déchirer  le  voile  mystérieux,  mais 
il  a  exprimé  les  confuses  espérances  en  un  au-delà 
consolateur  qu'au  déclin  des  religions,  l'Humanité 
garde  au  fond  du  cœur. 

En  dépit  de  l'effroi  de  mourir,  la  vie  a  sa  beauté. 

Cette  pensée  païenne, 
commune  à  notre  temps, 
attendrit  les  jeunes  hom- 
mes et  les  jeunes  femmes, 
et  leur  interdit  la  rési- 
gnation. Sans  doute,  le 
pathétique  de  l'ensemble 
et  jusqu'à  la  matière 
adoptée  par  le  statuaire, 
la  belle  pierre  de  France, 
rappellent  les  visions  tra- 
giques du  quinzième  siè- 
cle bourguignon,  mais 
dans  l'amoureux  modelé 
des  nudités  féminines, 
on  reconnaît  le  souffle  voluptueux  de  l'âme  antique. 
Quelle  grâce  nerveuse  chez  cet  adolescent  qui,  der- 
rière la  mère  désespérée,  prononce,  pour  rassurer  la 
vierge,  dont  la  tète  se  cache  à  demi  dans  un  geste 
de  pudeur  autant  que  de  douleur,  les  paroles  ardentes, 
les  mots  éternels!  Quelles  chairs  vives,  pétries  de 
caresses,  offrent  aux  regards  les  deux  belles  pleu- 
reuses, l'une  agenouillée,  l'autre  assise;  et,  comme 


A.  Bartholomé. 


Tombeau  de  Meilha-c. 


  22  1   


nous  chérissons  la  grâce  gémissante  de  cette  jeune 
fille,  qui  se  retourne  vers  la  vie  et  lui  adresse  un 
baiser  d'adieu. 

Admirable  monument,  où  Tartiste  apparaît  tou- 
jours égal  au  poète.  Il  clôt 
magnifiquement  l'horizon  de 
ce  siècle  sensible,  auquel 
Chateaubriand  enseigna  la 
volupté  des  larmes.  Écoutez 
les  critiques;  ils  vous  diront 
que  le  Monument  aux  Morts 
est  antique,  gothique,  mo- 
derne. Il  est,  en  effet,  de  tous 
les  temps.  Il  n'est  point, 
à  vrai  dire,  l'œuvre  d'un 
sculpteur  isolé,  il  est  le  pro- 
duit de  centaines  de  géné- 
rations, qui  ont  vécu  dans 
l'épouvante  du  grand  mystère 
et  mêlé  à  la  terre  leur 
poussière  pensante.  Une  fois 
de  plus,  l'Humanité  a  engendré  dans  la  souffrance. 

Combien  souvent,  depuis,  le  génie  de  M.  Bartho- 
lomé  ne  s'est-il  pas  penché  tendrement  vers  les 
tombes  ?  Meilhac,  Guillaume  Dubufe  ont  vu  une  Muse 
pieuse  orner  leur  dernière  demeure.  Comme  son  col- 
laborateur, l'architecte  Formigé,  l'auteur  de  ce  Monu- 
ment   crématoire,  si   curieusement  étudié,  M.  Bar- 


A.  Bartholomé.  —  Urne  funéraire 
de  Benoît-Malon. 
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tholomé  s'est  même  préoccupé  de  renouveler,  pour 
contenir  les  légers  restes  des  incinérés,  la  conception 
de  Turne  antique.  Celle  qui,  arborant  franchement  les 
attributs  maçonniques,  est  consacrée  à  Benoît-Malon, 
peut  être  considérée  comme  un  modèle  du  genre. 

MM.  Dampt,  Antonin  Mercié,  José  de  Charmoy, 
M.  de  Saint-Marceaux,  avec  sa  mâle  figure  du  Devoir 
pour  le  tombeau  de  Tirard,  bien  d'autres  artistes  ont 
décoré  nos  cimetières  de  monuments  dignes  d'intérêt. 
Mais  nul  n'a  su  retrouver  l'éloquence  souveraine  du 
Monument  aux  Morts. 

La  Troisième  République  se  devait  d'ouvrir  les 
portes  du  Panthéon  à  la  Muse  funéraire  de  M.  Bar- 
tholomé.  Elle  lui  a  confié  l'exécution  du  tombeau  du 
père  spirituel  de  la  Révolution,  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Là  encore,  le  statuaire  allait  donner  des 
preuves  de  son  souci  des  exigences  architecturales, 
désireux  de  rappeler  jusque  dans  son  monument  les 
antiques  guirlandes  de  Soufflot  et  de  ne  point  trou- 
bler, par  de  vaines  gesticulations,  la  paix  du  sanctuaire. 

Sur  l'homme  qui  a  tant  souffert,  la  pierre  est 
retombée.  Déjà,  le  médaillon  modestement  emprunté 
à  Houdon  évoque  le  héros  transfiguré  par  l'avenir. 
Tandis  que  la  Musique  chante  avec  douceur,  la  Gloire 
élève  une  couronne  au-dessus  de  la  tombe.  Mainte- 
nant que  l'épreuve  de  la  vie  est  accomplie,  la  sérénité 
est  venue.  «  Sur  celui  qui  habitait  le  pays  de  l'ombre 
de  la  Mort,   une  lumière  resplendit.  »   Plus  haut. 
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dominant  le  sépulcre,  les  confidentes  de  la  pensée  de 
Jean-Jacques  lui  demeurent  fidèles  :  la  grave  Vérité, 
l'austère  Philosophie,  la  Nature  au  tendre  sourire, 
tenant  des  fleurs  dans  ses  mains,  odorante,  semble- 
t-il,  comme  au  temps  béni  des  Charmettes. 

Douloureux  Jean-Jacques,  un  tel  monument  vous 
venge  de  bien  des  attaques...  et  de  bien  des  éloges. 
Cette  paisible  simplicité,  que  vous  cherchâtes  vaine- 
ment à  atteindre,  le  rêve  fraternel  d'un  artiste  vous 
raccorde.  Les  outrages  passeront  ;  ne  furent-ils  pas 
proférés  le  plus  souvent  par  ceux-là  mêmes  dont 
vous  avez  ému  jusqu'aux  larmes  la  jeunesse,  plus 
généreuse  que  Tâge  mûr  ?  Les  temps  approchent  où 
la  France  unanime  viendra  honorer  les  calmes  allé- 
gories qui  glorifient  les  élans  de  votre  âme  éperdue. 


A.  Bartholomé.  —  Tombeau  de  Jean-Jacques  Rousseau  i^anthéon,. 


MÉNESSiER.  —  Décorde  V Apprentie. 


Photo  Larclier. 


CHAPITRE  VIII 
Le  Théâtre 


Le  théâtre  du  Second  Empire  existe.  —  Celui  de  la  Troi- 
sième République  reste  à  créer.  —  L'Opéra- Comique.  — 
Le  théâtre  des  Champs-Elysées.  —  La  mise  en  scène  et  le 
décor.  —  Somptuosité  et  naturalisme  ;  MM.  Carré,  An- 
toine et  Jusseaume.  —  Les  peintres  sur  la  scène.  — 
M.  Bakst  et  le  ballet  russe.  — M.  Rouché;  ses  doctrines; 
le  théâtre  des  Arts;  M.  Dethomas.  —  Le  style  du  Ving- 
tième Siècle  s'élabore  dans  Tordre  et  la  discipline. 

L'HisTRioNisME  dc  Hos  mœurs,  qu'à  la  fin  du  Second 
Empire  Barbey  d'Aurevilly  cinglait  avec  sa  virulence 
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coutumière,  n'a  fait  que  s'accentuer  au  cours  de  ces 
vingt-cinq  dernières  années.  Le  monde  des  théâtres 
s'est  trouvé  soudain  sur  un  pied  d'égalité  avec  le  monde 
tout  court.  La  grande  bourgeoise  envahit  la  scène 
comme  la  comédienne  en  renom  force  les  portes  des 
salons  les  plus  fermés.  Le  public,  la  presse,  les  artistes, 
les  hommes  de  lettres,  les  politiques  et,  d'une  façon 
générale,  tout  ce  qui  constitue  l'aristocratie  de  la  Troi- 
sième République,  se  passionnent  pour  Bathylle.  Une 
pièce  annoncée  à  grand  fracas  préoccupe  autrement  la 
société  parisienne  que  les  phases  de  la  lutte  ouvrière 
qui  menace  son  existence.  Pourtant  de  cet  engoue- 
ment l'art  théâtral  profite  peu.  Une  sorte  de  byzanti- 
nisme  tarit  ses  sources  vives.  De  même  que  l'action 
dramatique  disparaît  sous  les  accessoires,  le  jeu  du 
comédien  échappe  à  un  public  uniquement  intéressé 
par  l'harmonie  des  costumes  et  le  pittoresque  des 
décorations.  Pour  tout  dire,  une  pièce  de  Shakespeare 
n'est  plus  qu'un  prétexte  à  mise  en  scène. 

L'architecture  théâtrale  a-t-elle  bénéficié  de  cette 
faveur  extrême.^  Il  n'y  paraît  point.  La  plupart  des 
spectacles  actuels  se  déroulent  sur  des  scènes  du  Se- 
cond Empire.  L'Opéra  de  Charles  Garnier  appartient 
à  ce  régime  brillant  et  caduc,  avide  de  plaisir  et  de 
luxe,  exigeant  un  théâtre  polychrome  et  doré^  riche 
par  la  matière,  immense  par  ses  proportions  (il  nous 
semble  aujourd'hui  démesuré),  digne  des  fêtes  que 
Paris  donnait  au  monde. 
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L'Opéra-Comique,  de  M.  Louis  Bernier,  est  loin 
d'étaler  cette  somptuosité  et  cette  fougue  décorative. 
Les  façades  en  sont  froides  et  moroses;  les  bossages 
conviennent  peu  à  la  destination  ;  les  sculptures 
académiques,  dont    les    unes    veulent    rappeler  la 

Renaissance  française , 
les  autres  le  dix-huitième 
siècle,  manquent  d'har- 
monie et  de  style  ;  l'Opé- 
ra-Comique  appartient 
à  une  période  où  l'ar- 
chitecte n'avait  pas  assez 
le  souci  de  l'unité. 

L'intérieur  permet  de 
juger  ce  que  valurent 
longtemps  les  com- 
mandes officielles.  On 
s'est  soucié  davantage 
de  savoir  si  les  artistes 

L.  Dernier. —  Façade  de  rOpéra-Comique. 

appartenaient  ou  appar- 
tiendraient à  l'Institut  que  de  se  demander  s'ils  étaient 
aptes  à  faire  œuvre  de  décorateurs.  Il  serait  injuste 
pourtant  de  passer  sous  silence  certaines  figures  de 
Mercié  et  de  Falguière,  et  les  délicates  peintures  de 
l'escalier  d'honneur,  dues  à  M.  Luc-Olivier  Merson. 

Mais  que  dire  des  dispositions  de  la  salle,  d'une 
sécheresse  d'invention,  sur  lesquelles  les  pauvretés  or- 
nementales ne  peuvent  nous  illusionner  ?  Si  l'acoustique 
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est  excellente,  par  contre  l'orchestre  et  les  spectateurs 
manquent  de  place.  Quelle  erreur  de  reconstruire  un 
Opéra-Comique  identique,  quant  aux  proportions,  à 
celui  qui  brûla  en  1887!  Quelle  méconnaissance  de 
l'évolution  de  la  comédie  et  du  drame  lyriques,  qui  ont 
besoin  de  plus  d'espace  que  les  bluettes  de  Monsigny 
et  d'Auber! 

On  devait  prévoir  qu'une  scène  lyrique  se  fonde- 
rait, où  l'on  tâcherait  à  concilier  ce  que  l'Opéra 
présente  d'excessif  et  l'Opéra-Comique  de  trop  res- 
treint. Le  théâtre  des  Champs-Elysées  '  prétend  ré- 
pondre à  ce  besoin.  La  rigoureuse  application  qui  y  a 
été  faite  du  ciment  armé  mériterait  d'être  longuement 
étudiée;  cette  œuvre  mathématique  constitue  un  tour 
de  force  en  fait  de  charpente. 

Nous  sommes  loin  des  plans  proposés  un  jour  à 
Coquelin  par  René  Binet,  loin  des  conceptions  à  la 
fois  modernes  et  traditionnelles  qu'aurait  pu  émettre 
un  Charles  Plumet.  Cosmopolis  sera  peut-être  à  l'aise 
devant  cette  façade  de  marbre,  aux  lignes  rigides 
qu'illustrent  les  magnifiques  bas-reliefs  archaïsants  de 
M.  Bourdelle,  mais  Paris  n'y  retrouvera  pas  son  esprit 
et  son  goût.  Un  théâtre,  surtout  en  France,  doit  être 
un  édifice  aimable  et  souriant.  C'est  ce  qu'ont  trop 
oublié  les  constructeurs,  dont  les  intentions  ne  sont 
d'ailleurs  jamais  négligeables. 

A  l'intérieur,  des  dispositions  singulières,  comme 

I.  Dû  à  MM.  Roger-Bouvard,  A.  et  G.  Perret. 
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celles  des  orgues  placées  au-dessus  de  la  scène,  cho- 
queront plus  qu'elles  ne  surprendront.  Et  cependant  la 
salle  comme  la  scène  attestent  un  remarquable  effort 
de  renouvellement  architectonique.  Il  n'y  a  point  là, 
ainsi  qu'à  l'Opéra,  un  grand  nombre  de  places  d'où 
l'on  ne  peut  voir  le  spectacle.  Plus  que  la  courbe  dé- 
corative, le  confortable  a  été  recherché;  de  même  la 
machinerie  confiée  à  des  ingénieurs,  témoigne  du  souci 
constant  de  mettre  au  service  du  drame  lyrique  et  du 
ballet  les  plus  récents  progrès  scientifiques.  Enfin,  les 
peintures  et  les  sculptures  de  M.  Maurice  Denis  donnent 
une  note  franchement  moderne  à  la  décoration  artis- 
tique'. 

Répandant  sur  la  salle  la  lumière  de  ses  couleurs 
pures,  le  plafond  de  M.  Denis,  qui  est  sans  doute 
l'œuvre  maîtresse  de  ce  peintre  classique,  mêle  le  sou- 
rire de  la  France  au  luxe  un  peu  funèbre  des  marbres 
grisâtres. 

L'Opéra,  avec  Renaud  et  Armide,  Joseph,  Don- 
Juan,  Faust,  le  Drame  lyrique,  avec  le  Saint-Graal,  les 
héros  wagnériens,  et  la  célèbre  Schéhérazade  de 
Rimsky,  où  les  fervents  du  ballet  russe  reconnaîtront 
Nijinsky,  la  Symphonie,  la  forêt  mystique  où  les  anges 
viennent  saluer  Beethoven,  entourent  la  scène,  au-des- 
sus de  laquelle  s'élève  le  panneau  de  la  Danse,  un  chef- 

I.  On  ne  saurait  non  plus  passer  sous  silence  les  fraîches  peintures  du  foyer  de 
la  Danse,  dues  à  M'"^  Marval,  et  l'admirable  rideau  de  la  salle  de  Comédie,  peint 
par  K.  X.  Roussel,  d'une  rare  splendeur  de  coloris. 
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d'œuvre  d'ordonnance  et  d'exécution,  que  rehausse  la 
gamme  franche  des  verts,  et  qu'illustrent  les  fraîches 
chorégraphies  des  Charités  et  des  Muses,  les  bacchanales 


i  'i 


i  H' 
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Théâtre  des  Champs-Elysées  (Façade). 

des  Ménades,  dont  l'une  rappelle  la  joyeuse  vénusté  de 
Mlle  Trouhanowa. 

On  admet  devant  une  œuvre  aussi  parfaite  qu'elle 
ait  pu  commander,  dans  une  certaine  mesure,  l'orne- 
mentation de  la  salle,  déterminer  l'accent  des  ors  et  la 
coloration  des  fauteuils. 

Reconnaissons  cependant  —  en  le  déplorant  — 
que,  si  le  Second  Empire  a  construit  le  théâtre  à  sa 

i5 
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mesure  et  à  son  image,  TOpéra  de  Charles  Garnier,  la 
Troisième  République  a  été  impuissante  à  bâtir  le 
théâtre  de  son  temps,  tout  ensemble  rationnel  et  ori- 
ginal. Binet  fut  sur  le  point  de  le  créer,  et  le  nouveau 
Printemps  nous  montre  ce  qu'il  aurait  pu  faire  dans  ce 
genre.  D'autres  architectes  demeurent,  les  Charles 
Plumet,  les  Sorel,  les  Bonnier,  dont  l'un  peut-être 
édifiera  demain  le  théâtre  résolument  moderne,  que 
réclame  un  public  de  plus  en  plus  nombreux'. 

Si,  depuis  la  chute  de  l'Empire,  le  théâtre  a  fait 
peu  de  progrès  au  point  de  vue  des  dispositions  archi- 
tecturales, il  n'en  va  pas  de  même  de  ces  adjuvants 
indispensables  de  l'action  dramatique  ou  lyrique,  la 
mise  en  scène,  le  décor  et  le  costume. 

Certes,  sous  le  régime  d'Emile  Augier  et  de 
Meilhac,  nous  n'en  étions  plus  à  l'écriteau  shakespea- 
rien avertissant  l'auditoire  que  l'action  allait  se  dérou- 
ler dans  un  palais  ou  dans  une  clairière,  nous  n'en 
étions  plus  aux  empereurs  romains,  vêtus  en  courti- 
sans de  Louis  XIV,  fendant  une  foule  de  marquis 
authentiques  dont  les  banquettes  encombraient  le 
théâtre  depuis  longtemps;  Voltaire  et  Talma  avaient 
introduit  sur  la  scène  un  peu  plus  de  réalisme,  Ser- 
vandoni  avait  créé  les  magnifiques  perspectives  dont 
les  opéras  actuels  font  encore  leurs  délices. 


I.  Une  esquisse,  si  brève  soit-eile,du  Théâtre  contemporain,  serait  trop  incom- 
plète si  l'on  ne  signalait  le  beau  plafond  de  Besnard,  destiné  à  la  Comédie-Française. 


—  — 


Le  romantisme,  dont  le  naturalisme  n'est  sans 
doute  que  le  bâtard,  s'était  épris  de  vérité.  Victor 
Hugo  décrivait  avec  minutie  ses  décorations.  Le 
prudhommisme  de  Scribe  voulut,  lui  aussi,  quelque 


Bailly.  —  Décor  de  Kismet. 


précision,  mais  combien  neutre  et  artificielle.  Il  fallut 
attendre  la  fin  du  dernier  siècle  pour  assister  à  un 
renouvellement  du  décor. 

Deux  tendances  alors  se  font  jour  :  la  somptuo- 
sité dont  M.  Albert  Carré  demeure  le  plus  intelligent 
représentant,  et  la  vérité  de  M.  Antoine  et  du 
Théâtre-Libre,  qui  apparaît  aujourd'hui  comme  aussi 
puérile  que  certains  procédés  naturalistes. 
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D'excellents  décorateurs  comme  Rubé  et  Chape- 
ron, Ronsin  et  Paquereau',  Jambon  et  Bailly,  Amable', 
Ménessier^  et  surtout  Jusseaume  auquel  nous  devons 
l'admirable  forêt  d'Hansel  et  Gretei,  le  cadre  délicat  où 
murmure  la  tendre  imagerie  de  Pelléas  et  Mélisande,  les 
étonnantes  perspectives  de  Jules  César  et  du  Roi  Lear,  le 
poétique  jardin  de  Gracieuse,  dans  Ramuntcho,  ont 
pu  nous  divertir  et  nous  charmer  ;  mais  nous  sommes 
las  de  ces  arrangements  merveilleux  ;  nous  connais- 
sons trop  ces  lacs  devant  lesquels  s'étreignent  des 
amants  plaintifs.  Quant  à  la  bibliothèque  de  M.  An- 
toine, qui  contient  de  vrais  livres,  son  dressoir  qui 
supporte  d'authentiques  faïences,  son  poêle  qui  est 
en  fonte,  et  ses  arbres  dont  l'acteur  peut  faire  le 
tour,  qu'ajoutent-ils  à  l'action  ?  Une  distraction,  et 
encore. 

Le  succès  obtenu  en  1909  et  surtout  en  19 10  par 
le  ballet  russe'  aura  déterminé  contre  le  trompe- 
Pœil  une  puissante  réaction.  Sous  la  forte  direction 
de  M.  de  Diaghilew  et  du  parfait  chorégraphe  Fokine, 
on  vit  ce  que  pouvaient  produire  des  peintres  indé- 
pendants de  la  valeur  de  MM.  Benois  et  Bakst.  On 
s'étonna  de  la  splendeur  asiatique  de  Schéhérazade 
obtenue  à  si  peu  de  frais  ;  une  grande  tente  bariolée 
de  bleu  paon,  de  rouge  de  Saturne,  de  vert  éme- 

1.  RoNSiN.  Décor  d'Orphée,  inspiré  de  Pavis  de  Chavannes. 

2.  Décors  de  la  Terre  et  de  Timon  d'Athènes. 
5.  Décors  de  V Apprentie. 

4.  1909,  au  Châtelet.  1910,  à  l'Opéra.  • 


raude  et  striée  d'or  ;  des  costumes  exécutés  d'après 
les  aquarelles  du  décorateur  en  des  matières  très 
modestes. 

Mais  cette  nouveauté,  qui  enthousiasma  les 
artistes  et  renouvela  notre  vision,  n'allait  pas  sans 
excès.  Les  saisons 
russes  de  191  i  et 
dei  912'  accusèrent 
le  divorce  fonda- 
mental entre  la  pen- 
sée de  M.  Bakst  et 
les  exigences  archi- 
tectoniques  de  la 
décoration  théâ- 
trale. Lorsque  M. 
Bakst  déclarait  au 
sujet  du  décor  : 
«  Je  le  conçois 
comme  un  tableau 
dont  les  person- 
nages ne  sont  pas 
encore  peints,  et 
non  en  paysage  ou  en  architecture  »,  il  est  trop 
certain  qu'il  n'avait  raison  qu'à  demi  ;  la  suite  l'a 
démontré. 

Tout  en  s'inspirant  des  données  neuves  fournies 
par  des  artistes  comme  MM.  Bakst,  Benois,  Reinhardt, 


L  .  Bakst.  —  Danseur  pour  le  ballet  de  Cléopâtre. 


I.  Au  Châtelet. 
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Meyerhold,  Stanilawsky,  Edward  Gordon  Craig, 
M.  Jacques  Rouché  aura  tenu  à  honneur  de  conserver 
les  qualités  de  construction  et  de  style,  indispensables 
au  spectacle  français. 

Dans  l'ouvrage  très  documenté  oix  il  a  condensé  les 
observations  qu^il  a  faites  sur  Fart  théâtral  moderne, 
M.  Rouché  a  résumé  de  la  sorte  les  principes  de  son 
esthétique  scénique  : 

«  Les  plus  grands  effets  seront  obtenus  avec  les 
plus  petits  moyens.  On  n'admettra  que  les  éléments 
décoratifs  indispensables  à  la  compréhension  de 
chaque  scène,  en  s'efforçant  de  les  disposer  de  la 
façon  qui  sera  la  plus  suggestive  sur  l'esprit  du 
public. 

«  Le  décor  devra  être  exécuté  non  comme  Fa- 
grandissement  d'un  tableau  destiné  à  figurer  dans  une 
galerie,  mais  comme  une  œuvre  décorative.  Qu'on 
me  passe  ces  termes  de  métier,  il  sera  traité  en  déco- 
ration, non  en  peinture. 

«  C'est  la  condamnation  des  décevantes  perspec- 
tives, des  trompe-Fœil.  On  n'oubliera  jamais,  en  effet, 
que  la  scène  est,  comme  l'a  dit  Taine,  «  un  relief 
qui  bouge  ».  On  considérera  ainsi  l'art  dramatique 
comme  un  aspect  et  une  dépendance  de  Part  plas- 
tique. 

«  Dès  lors,  n'est-il  pas  nécessaire  qu'un  peintre 
devienne  le  conseil  du  metteur  en  scène,  qu'il  dessine 
aussi  bien  les  costumes  des  acteurs  que  les  décors  et 
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les  accessoires,  qu'assis  aux  répétitions  à  côté  de  Tau- 
teur,  il  règle  d'accord  avec  lui  et,  respectueux  inter- 
prète du  poème,  les  gestes  des  personnes  destinées  à 
entrer  pour  une  part  dans  cette  fresque  mouvante  que 
doit  être  la  représentation  d'une  pièce  et  qu'en  un 
mot,  il  imprime  à  tous  l'impulsion  d'où  naîtra  l'har- 
monie générale  des  sons,  des  couleurs,  des  lumières, 
des  paroles  et  des  attitudes'.  » 

On  sait  comment,  dans  son  Théâtre  des  Arts, 
M.  Rouché  a  pu  appliquer  ses  théories  qui  ne  ten- 
dent à  rien  moins  qu'à  renouveler  la  décoration  scé- 
nique.  A  ses  côtés,  MM.  Dethomas,  Drésa,  René 
Piot,  d'Espagnat,  Delaw^,  Francis  Jourdain,  de  Ségon- 
zac,  dessinent  et  colorent  les  costumes  et  les  bijoux, 
dressent  les  fonds  et  les  portants,  brossent  les  décors. 
Regrettons  seulement  qu'un  architecte  n'assiste  pas 
aux  répétitions;  il  pourrait  communiquer  aux  peintres 
décorateurs  le  sens  du  constructif  qui  trop  souvent 
leur  fait  défaut. 

Certains,  il  est  vrai,  savent  fort  bien  tenir  compte 
des  lois  architecturales  de  la  décoration,  que  la  tache 
de  couleur,  si  agréable  soit-elle,  ne  doit  jamais  nous 
faire  oublier.  Les  décors  de  M.  Dethomas,  pour  le 
Carnaval  des  Enfants,  les  Frères  Karamazoff  et  Niou^ 
resteront  dans  ce  genre  des  œuvres  accomplies  et  des; 
modèles  pour  l'avenir. 

Grâce  à  M.  Jacques  Rouché  et  à  ses  collaborateurs^ 

I.  Jacques  Rouché,  UArt  Théâtral  moderne. 
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la  mise  en  scène  française  est  sur  le  point  de  con- 
quérir les  qualités  d'ordre  et  d'unité,  si  chères  à  notre 
race. 

Ainsi  réapparaissent  au  théâtre  comme  au  foyer 
et  dans  la  rue  ces  vertus  foncières  de  claire  harmonie 
et  de  fantaisie  disciplinée  qui  donnèrent  tant  de  prix 
aux  styles  passés. 


Un  style,  les  plus  pessimistes  doivent  reconnaître 
que,  depuis  plusieurs  années,  la  Cité  nouvelle  assiste 
à  son  éclosion. 

Certes,  les  formes  n'en  sont  pas  encore  définitive- 
ment fixées;  dès  sa  naissance,  il  suit  l'évolution  de 
nos  mœurs;  mais  on  peut  déjà  distinguer  les  prin- 
cipes généraux  qui  apparentent  une  façade  de  Plumet 
et  un  mobilier  de  Jaulmes,  un  hall  de  magasin  de 
René  Binet  et  une  tapisserie  de  Chéret,  une  ferron- 
nerie de  Robert,  une  décoration  de  Maurice  Denis 
et  un  chapiteau  sculpté  par  Séguin. 

Souci  de  renouveler  nos  traditions  nationales,  tout 
en  en  gardant  le  culte,  volonté  formelle  de  supprimer 
toute  barrière  entre  l'artiste  et  l'artisan,  respect  absolu 
des  matières,  étude  minutieuse  et  large  interprétation 
de  la  nature,  recherche  du  pittoresque  grâce  à  l'ap- 
plication des  seules  doctrines  rationalistes,  la  fantaisie 
jaillissant  de  la  nécessité;  goût  très  vif  de  la  familia- 
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rité  et  avant  tout  parti  pris  de  logique  et  d'ordon- 
nance ;  telles  sont  les  dominantes  qui  inspirent  la  vie 
artistique  du  nouveau  Paris. 

Elles  constitueront  bientôt  le  style  du  Vingtième 
Siècle,  ce  style  sobre  et  élégant  qui  s'élabore  depuis 
vingt  ans,  à  travers  les  épreuves  et  les  défaites,  dues 
trop  souvent  aux  désordres  de  la  Sensibilité,  et  qui  va 
aboutir,  pour  s'être  enfin  soumis  à  cette  grande  loi 
française  —  l'Intelligence. 


L.  Magne.  —  Campanile  du  Sacré-Cœur. 


(Cliché  Lemety). 
L.  SoREL.  —  Immeuble  boulevard  Raspail. 
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